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cA mA'DAME REGINE GIRARD

^à chère amie,

Ta collaboration morale, manifestée par tes
bonnes paroles (Tencouragement, m'ayant puissam-
ment aidé dans la composition de cet otù>rage, il est

juste que ton nom soit associé au mien, dans ce
li'lfre, comme dans la Ine.

RODOLPHE





FIN D'UN CÉLIBATAIRE

(ASTON, en rentrant chez lui, aDongea
paresseusement sur un divan aux préten-
tions orientales, ses membres longs et secs
comme des queues de biUard j»U tîte enfouie dans une hécatombe de coussins

brodés dexeentnques chinoiseries, il chauffa béate-m«« au soleil, qui inondait son boudoir, «» v^^^«~une échelle de capucin-. Un nonchalant
lézard, «croche aux raboteuses et tièdes parois d'unmur n'eût pas ressenti de plus complet bi^re J.
Av«t de partir pour sa solitaire pérégrination dans

le doux pays des rêves, ce qui lui arrivait pourfe«o^^aus^ fr&juemment que les salamaCdt
Musulman, Gaston se mit en devoir de rouler et degriller une cigarette j»



fO BIOSAIQUB

Inienilblein^t, les légères vapeurs bleues et diapha-
nés s'anéantirent dans la somnolente torpeur de la
chambre, et la dgarette à demi consumée, s'échap-
:pant des doigts du jeune homme, tomba dans le cra-
choir, «i*

Gaston dormait «i*

L'orgue de la séculaire basilique laissait s'envoler
de ses jeux les notes puissantes d'une marche triom-
phale •!» Mais malgré leur allegreto, ces notes pleu-
raient j»

Gaston, l'invdlnérable cer'Sataire, Gaston, le cyni-
que et stoïque vieux garçon, ^ ait agenouillé au pied
des autels j» A ses côtés était également à genoux
une vierge aux formes vaporeuses, beauté chaste et
farouche dont l'œil plein de mystères, est une lame
d'acier qui taillade dans le vif et fait des blessures sans
remède «1*

C'est^ faitj»Tous les trémolos de l'émotion l'ont
traversé de part en part comme poussés par une dyna-
mo chargée de vingt-quatre mille volts j» H a passé à
l'annulaire de l'épouse adorée, l'anneau d'urgence,
qui miroite à ses yeux comme un serpent se mordant
rageusement l'extrémité de la queue, symbole d'im-
mortalité •!*

De part et d'autre, le oui fatal a été prononcé J^
Bref, Gaston, le pauvre Gaston est marié •!» Son

mouchoir est déjà tout moite de la sueur froide qui
perle à son front j^ Radieuse et fière, la mariée, cou-
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FIN DIJN ŒLIBATAIRB |f

ronnée des inénarrables fleurs d'oranger, se pend au
bras de son époux qui ne comprend rien, mais va, va
toujours, répée dans les reins, commandé par une
fatale destinée «i»

Soudain, on entend un bruit sourd, tonitruant,
mêlé a des craquements sinistres et à des cris d'hor-
rible épouvantes» Les colonnes du temple, comme
mises en branle par les bras noueux de quelque Sam-
son moderne, piroitent sur leurs bases j»

L'édifice s'écroule .1»

La malheureuse mariée a déjà reçu sur la nuque la
clef de voûte qui l'envoie promener ** ad patres et
matres ji Gaston va être frappé à l'occiput par une
énorme brique qui en descendant sur lui prend des
proportions gigantesques, lorsqu'il pousse un wand
cri et se réveilles»

Où suis-je ? se demande-t-il en se levant en sur-
saut s» Cette fois, j'aurais parié ma tête que j'étais
tombé dans le pétrin jusqu'aux oreilles et que tout
était consommé s» Mais, je t'en fichtre I tout est à
recommencer et me voila de nouveau fort comme
la mort. Je suis, comme ça, marié pas mariés» L'ex-
périence, tout de même est si peu agréable, que je n'ai
pas la moindre envie du monde de la recommencer.
Pour me remettre, un verre de cognac ne sera pas

si mauvais, après tout s» C'est comme si je venais de
lutter contre trois diables s» Je me sens tout brisé s»A votre santé, madame mon épouss I s» Vraiment
je suis trop heureux 1 s»
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MOSAIQUI

Oh I oh I a au beBMnère donc I ji Un trèi «an,

Naturellement, aprtt tout ce. toait^ le cerv«.u é

ÎTC^S* **.''""^ * •*» tat«Il«ct.« t«^
vatt, ma fol, quelque peu baicbiji
Se falisant choir dut un fauteuil, U sonma» om.»^^t au« Incommensurable.' a^"^
^1^ f'",'»"^»»^ incommen.u«bIe. dLag^

^K .!S ^a / ^"^ ^"'"•'"" ««'«lomument^

^J,^ é f^J^ ""'"^"' "^ «Itlmbanque.
Utting, dering, dering ^ ^

^t^^ clochette «,nnal. autorltai«, Impérative,

-eu oui, attends^c triple Idiot, qui que tu•oi.- Penr«.tu, par hawrd, que j'aie à ma portepour te servir, une armée de domeJques?™a tout «, maugréant et en boitant comm. unechaise à teoo jMejb, le jeune homme ouvrit la portée
-Anjmal s'&ria-t-II. en apereevant la binetletomie d'«j sien ami, Rodrigue par le nom,^
-Excepté à ton logement J» Car, mon fiston, si fen

i<«» par les appar«Kes,tu es dans le. dn^S^
pwsentes, sourd comme deux sourds

j.^^^^
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-Ahl Rodrigue I Rodriguel ce que c'est ooedavc|,^<fc. bo« a«l., de. v»^«^'^
d.L^'i "• "*"' t~P plein, dttotxb sur le «ta

-Aaoi» I allons I c'est comme ci. Je venais mouUlerton annlv.«afce et Je devrai mataiewTS^

KÏ'lelSÏÏ.!r '* '~'*^«^«». -"01.1e

tt^^.T* *^ R^"*-"»» «uter ce bouchon

—La vérité parie par ta bouche ji
Et le Montebello coula mousseux, doré, en bo«îf

—Atasantél Alatiennel^
Les verres se désempli^nt et se remplirent iusaa'A

cequeleculdelabouteineeûtété laisL^l^
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que la Mer Rouge, au pamgc des Hébreux^de lak
mémoire •!>

—Maintenant, mon garçon, permett-moi de
aerrer les pinces et de te dire à la fevoyuit. G
voif-tu, mon cher Gaaton, tu at ingurgité, bien iC

assez de ce divin liquide, pour dormir aussi profond
ment qu'un Chartreux perdu dans Todorante solitw
de ses caves ^
—Tu dis? j»

—Je dis que tu es saoul comme une barrique et qt
tu ferais rougir d'indignation le sale nourrisson c

Silène j»

—Regarde-toi donc dans cette glace, lâche insu
teur I «I* Tu titubes comme sur un pont de navire ba
lotté par les vagues «i» Et où vas-tu de ce pas déséau
libré?j»

—^Me coucher •!»

—^Et bien 1 moi, je val présenter mes plus respec
tueux hommagesà mademoiselle Su2anne«i» Tu saij

l'innocente et blondinante enfant qui raffole de moi,
ce qu'on dit, car je ne me suis jamais connu, d'ausi
irrésistibles appâts.1»

—Que diable, me chantes-tu là I,ii Une fois dan
ta vie écoute la voix prudente d'un amij» Ne te mon
tre devant âme qui vive en cet état bachique^

—J'ai dit, Jx), comme aurait affirmé l'Indien notr(
vieil ancêtre •!• J'ai dit et j'irai a» Allons I une bonn(
poignée de mains et bonsoir Ji Tu ne rapportes pai

î
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venir Impérimble de mon meilleur ami ''jt

"Jupiter," dit Horace, " commence par nmdre fous
ceux qu'il veut perdre "ji

Garton, décédé au monde de la raiion^endona ion
habit de gala, tempêta et jura comme un Ecoisait en
mettant son faux-col, se fit une cravate aussi inextri-
cable que le noeud gordien Ji

Equipé comme pour le bal du lieutenant-gouver-
neur, le pauvre Gaston dirigea ses pas, mffemiis par
la volonté, vew le cottage où se cachait sa Suianne^i
La jeune fille, en ouvrant la porte k son dievalier

errant, crut, tout d'abord, qu'il lui faisait la gradeuse-
té de la conduire au tliéâtre^ Aussi se dit-eUe qu'il
auwit pu U prévenir quelques heures ^us tôt ji

imMlT."^^*'
^'^"î^^ ^^'^ »'^*^ royalement

mstallé sur un moeUeux sofa, aux souples ressorts ^
Après avoir abordé successivement la pluie et lesoH le chaud et le fmid, Suzamie eut un mot ^r

es derniers bals, " euchre-parties " et "five o'dbck
teas, trouvant à toutes un défaut et à tous une qua-
lité prédominante, matière d'amorce j»

Finalement, çà devait arriver, on piqua une pointe
dans e pays du tendre, on s'aventura témérairement
dans les forêts vierges de l'amour j$
Subjugué par les charmes de la jeune fille, fasciné

*

par ses grands yeux noirs, et surtout, aiguiHonné par
l'ultraémotbn et le besoin d'expansion qui^LZ
dans son être démâté, l'infortuné garçon tomba d^
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* MOMIQUI

«w w fouBM, i «M gmeuzrfi

M^ Vy. R«,pofl, «i« d, ,, ,^
Wd«I>oplexle,m poav«nt qu. prooonecreM •«il

^^^^1^
bonheur, hnte Qdl ,, vd. ît« UB

SntaSTÏ"*r ^•^'•«c «n brin d.SSon hab» de pi, p,^ paiement un tMtMiti»^*^ m.1. tout fut «l,«„I, eompuntoX

ri» <«e I» We «lu'fl ava* «« dene i-a» pa, mariée



SIMPLE SUGGESTION

IGREIlIiaJtfroldl VcOk rfnteriectten que
**!*^ P^*^ '^«'' «^""n* ï«» îonn
mdf d'hiver canadien.!»

hHuié.^T •^ •• P«>^^conUeIafn,lde

Qu'il gèle, cependant, à plem fendre, cela n'em-
peche pat et ne devra lamali empêcher le Canadien.
*«cendant de la France très courtolie et très galante,
de cemr d'être poil enve« la Reine de la Géatlon,

ItflT*^** r^~*> ^^iowm gentille, toujours
pWHante Canadienne-française, -prima Inter pares.

"

Mais quelle relation, m'obfectera-t-on, peut-il bien
«Ister entre l'hiver et les femmes ?j» Ah voilai
quand tm homme rencontre ime femme, connue
parfois aimée, sur son chemin, il doit vite enlever sa



V If

li
I

1 !

^ MOIAIQIII

lonqm, upnduiU k mtrcun du thcHnoiiiètrt

fn^ âiHimout de «éro^c'ttt, ma foil «mmiJ.««it cmbêtann que d'enlever ton groe ea«iue à poil
etdedUtlâtatenueetfciouriwâiiIèW: -fiSh
iour, mâdemoluUe/' ou " Bon|our, madame ">^
«.h"^ "*"• ^'^ P"^ •""«*'' c'ert un rhume

Etant entendu que c'est là une manièic d'afflrcon-
<«*nmée par nos premlen médednt, lumièiva de U
•cknce, éunt entendu également que lafemme a
dKrft dudger un lalut respectueux, foie faire une
toute petite iUCTestlon ji

ww une

Oujjiutt modérés optent pour Je salut de U main,
mata 1 homme «alant ne trouve-t-U pis cette maraue
de déférence trop terre44ent, tix^ homme, (nTpas
lire pomme) Irrespectueuse ?ji Reste la saluUtlon
•n««>l«n«ne, élégante, courtoise et pas du tout mal-
saine «i*

Vous voyez venir à vous un Ml minois, où vous
ne distinguez qu'un tout petit bout de nez rose etdeux grands yeux brillants, noirs ou bleus, peu Im-
porte la nuance, les deux se valent. Zut I vous Incli-
nez profondément la tête, et vous portez U main
droite au coeur, à la bouche et au front j» Cest très

i :i

! I
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nobb avte un etrtoin cachtt itrangtr qui ne ptitt

aMnqutrdtplalft«iii

U mécaniMBc de et laKit vous tcmblf-t-il quelque
peu compliqué ?«!• Je veux bien Caire une concenlon
en prapoiant la ealuutlon chinolie «H

Car. voua n'Ignorea pat que le Oilnolt, lortqu'ti
tt intt tn Irait de poUtette» garde ton couvre-chef
tur la tête, et que plut U enfonce tur tct yeux le dit
couvre^hef, plut U ett tenu pour poU et bien élevé .i»

Alort»vltel

Arrive la femme aimée, voire mime indifféraite,
pourvu que ce toit une femme «^

Voue lancez un coup de poing bien appliqué k
votre coiffure de fourrure, ou de timple feutre rf»

Vout ne voyex plut rlen.^

Malt la tituatlon ett tauvée «n
La lolie damoltelle ou la retpecUbk duègne etquit-

tera ton plut captivant tourire en murmurant :

'^ Ett-U charmant r'
Naturellement, |e ne veux pat me rétervcr le mo-

nopole det tuggettlont, et let toumlitiont tont
ouvertetti»
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ENSEMBLE

IDI ji Un ciel sans nuages j> Au Ztrdfh
Ise balance un soleil de i>Iombj.Des
çtMnja à perte de vue traversés par

U, U., I m *^ «>"»« «Tise et poussiéreuse j»

vfcin^-\^*^*
'"'~,'^ '''^'** ""isonnettes et bv«aie flèche de son clocher, d'où le coq en butte à

toutes les tempêtes, semble continuellement aspirer i
descendre j»

Dans l'air meurent les derniers échos de l'AneélusA^ sur des meules de foin, des mois^Xïmnt leur agresse «pas, d'autres, étendus dansH«Ae grasse pres desfossés, reposent leursmembres^^ par le labeur^A quelques pas plus loin,
prts des voitures hautes comme des monUenes kL
chevaux dételés et la tête basse, glan^.^ Se



ENSEMBLE
2f

Partout, un calme plat, interrompu tantât lar k«i tfun obeau qui p«nd ,e. ib^Jl^f^
Ï^Î^ "* "^ ,1?1"'° '"' «^« bonnet«onAAe Pjr une vieille fcj„rii„,„^,,.y^^
un^nn r Tr,.^'°" * route, le bu«e droit,

^ pKton marchait aiftgrement le long de la trace
l^rttue par les roue» des cabriolets -. Ce m>td^
fafat«able, sûr, ftait un étranger dans la^^Sonafr son maintien, son cost^, n'avaL^*^-
caractère auquel on «comî^ fc Canadien <fcnMcampagne^ qui tout de suite, sent le terroir j>
Le marcheur s'est arrêté j»

d'.»'^
'^brasement du midi, comme entouréed une aurfole, une jeune fille est debout appuyW

«n-l^u^laborieu^p^deladôtu^en^^rS:

,-f!Î!r°?*,.'^
*'*"''* •» •*«*« moissonneuse, et«Pédant eUe est folie, très jolie avec sa longT^^

n £ait si chaud qu'il a bien fallu entr'ouvrir le hautdu cors^ et laisser entrer, pour rafraîchir les seins

h^M^ 1^ champs ,* La tête, toute pleine debnnddles de fom, ^t couverte d'un chapeau de paille.

':
îl

' 4 !i

)

.
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^ mosaïque

A ce qwcUck délicieux, Réginaia a souri dct yet^
pull a continué son chemin» mais 11 n'est pas allé
bien bln que déjà ses pieds gris de poussière hsl sont
plus lourds tH

Que signifie cette fatigue subite, cette lourdeur
dans les jambes ? j*

Il revient sur ses pas «H

La moissonneuse était encore U ji S'arrêtant en
face d'elle, il lui demande :

—GentiUe demolseUe, un peu d'eau, s'il vous pUlt,
je me meurs de soif ji

I^user, une jeune fille peut-elle refuser de se ren-
dre à la prière d'jun piéton, qui, torturé par la soif,
demande si gentiment un verre d'eau, surtout si cette
jeune fille a le coeur bon et compatissant j» Le Christ
lui-même n'a-t-il pas dit : " Chaque verre d'eau froide
que vous donnerez en mon nom, vous sera rendu au
centuple " «i*

—O noble étranger, répondlt-eUe,ma mère m'a tou-
jours enseigné à ne jamais refuser de rendre service
lorsqu'on peut le faire sans qu'il advienne rien de'
mal, et surtout, ajouta-t^lle en rougissant lorsqu'on
le demande aussi poliment «i*

Elle courut à un ruisseau voisin, ou l'eau coulait
pure eommc la limpidité de ses yeux bruns J^
Prwentant au voyageur un gobelet de sa main

tme, délicatement cuivrée par le soleil, elle dit :

—Le gobelet n'est pas beau, mais l'eau est hocmt,
et le coeur qui l'offre est heureux de rendis service j»

II



aWrfaaUbut de cette MU avec une «viditéttun tr^Mport qu'A ne t'était Jamal, connijl^*
"

touch^aute^^de «, aventura voya^dep»

D^ «m an <Kji,a a quitté la France jiAv«

«»«. ITHande, l'Egypte, I„ Indea^K'

w

I^«iJ»en«« de„ pfeOante i.unee«,J^,,^
^-b«,P« des coeun chauds j»Et^ q^ Zlun h.mAle vfflage canadien. II est enchTé «rt^paire d'yeux de jeune «De appuyée^un^L?^av« des brins de foin dan, i^d^J^^ "" "*""'

Ne venait-il pas de la trouver sa patrie sa viJ
Ubie l-We-Qui le «tenait désorTw' U t«^'sinon crtte femme qu'a venait de vdrsu«irmS
lumtt«. comme une «dieuse apparition^

"^^

,uï^ri^!;^»''^'~p<*^-ns
hdWdant de fortune, sans soud du lende-

J«taJe f«me Fiançais résolut de viv« de soleil et

Un cottage perdu au mi&u des arbns et à é^i
enfoui sous fes tilfeds et les Bseronst^el^St
a v»d«> n l'acheta -. Pour la cuisine et fe^é.:^^^^m^»e ancienne servante de p^4
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L'amoureux l'cnquit discrètement où vivait ceUe
qu'il adorait avant même d'avoir connu aon nom^^
Avec cette âpre et fiévreuse curiosité que fait mous-
ser un amour délirant, qui veut coûte que coûte arri-

ver à ses fins» il sut tout .M

H apprit que Lucie était une enfant adorable,
qu'elle était la fiHe du médecin du village, et que son
coeur et son corps étaient vierges J* Si elle ne dédai-
gnait pas de se mêler aux fermiers de son père,
c'était, non forcée par la cruelle nécessité, mais pour
faire droit à la vie qui débordait chez elle ^

Réginald n'ayait plus rien à découvrir, il ne lui

restait plus qu'à dominer sur ce coeur qu'il savait
bon, qu'à posséder ce corps qu'il soupçonnait vierge
et beau «I*

Quelle ivresse, pour le coeur égdiste de l'homme,
que de se dire :

'' Jamais cette femme n'a aimé d'autre
homme que moi; les cordes de son coeur n'ont jamais
vibré qu'aux échos de ma voix; jamais sa poitrine

ne s'est soulevée plus vite qu'en entendant mes paro-
les d'amour; cette chair blanche et rose n'a jamais
frissonné dans d'autres bras que les miens "«i»

Il n'attendit plus que l'occasion de connaître plus
intimement rie se rapprocher de plus près de cette

ravissante créature, qui lui paraissait un être supé-
rieur!^

Et le soir, avant de se jeter sur son lit qu'il trouva
bien grand, il alla à sa fenêtre et envoya à travers les
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Tfois iours plus tard, une grande fîte champître

fci^^ P"'"P''»='P»'« <«« vlllag. -.rSj
Au lever du kM, trois gigantesques voitures kfcheHes attendaient les jeunes g^ qui d«^t

nfe~ d^provlrions avaie.. M enUssés dans les vrf-turesj»La tonperature promettait d'ître des dusfa^bfcs-iœs. en Me par l'e^ative dW
^n t^'i°T "^ *~°«« campagnardejWt «jadimii, de la façon la plus foIicCi t.
Le hasard a toujours aimé et prot^é les amo,.

Cefa est, c'est tout ce que l'on en sait j« '

™™'
Et v,^ pou«,uoi Réginald et Lucie se trouvfaentcote à cote dans la même voiture, appuyés à lamîZ^le qui servait de garde-fou-.nJSfufa^
m «en être pour quelque chose dans ce rapp,JS^-

^nV a donc pas que les extrêmes qui se tou-

nafet qui aboutit a une vaste clairièie, au sein d'un
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î^i»fe!^Jf* ^ f^ Pî«tdbrme en madrien
avait été préparée pour la éânuJ^
RiginaM valia longtemps avec Lude, si long-

Dy a des amours dont Pécloslon est tardive comme
les i^s;dautre^ au contraire, rapide comme les

î^t'^i^pH veloutées^U jeune fiUe con-
naksalt k peine l'étranger que déjà eUe l'aimait de
toute la force de son être, jusque dans la moëUe de
sesos.1*

*

— Venez, Ô ma mignonne, suopUa Réginald, venez
avec mol rqioser vos membres .atigués, dans l'épais-
seur.du talUfe, s6us l'ombre des chênes robustes etdes
érables aux larges feuilles .H

- Mais ne sommes-nous pas bien Ici, repartit
Lucie, saisie de crainte à l'idée de se voir seule au
milieu de la forêt avec cet homme, auquel elle ne
pourrait jamais résister, quoiqu'il lui demandât J»~ L'AOUT guidera nos pas j» Vos yeux rêveurs
et^votre bouche rieuse égayeront notre solitude .1»

Lucie obéit et se laissa conduire J^
Comment eût-elle pu résister ? ji

Ses pieds Imprudents foulèrent un sol qu'ils ne
connaisssalent pas^ Et cependant, le jeune homme
avançait toujours j*

Maintenant tout bruit avait cessé .1» On n'enten-
dait plus que l'harmonieux ramage des oiseaux, et le
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JWjnmire rjrtlmié d'un itiliielet coulam sur k^

Au pied d'un orme à Pombragc bienveillant, U
une natte mo<lictne et cannante «f
WgtaaH l'étendant i demi «„ cette couche, yattoa doucement Lucie qui a'asrt i ,es c3tfaT

^

II prit dans Ks mains les mains de b ieune «II.

^r^J r ""?=* - Autour de sa^pa«son bras et chanta à «>„ oreiBe des motslnUcS^^
mfa, étrange^ une langue qu'efle n'avait iamah

SUfe? f «"!?» «^ »on coeur cornet
carillon ebranK par des mains divines j«

.i'^* ""'"^^ '**«^'' «"»* à la broyer «>n

T^ZZT "«"-Leu^ livres s'afprochi^
et s unirent dans un serment étemel j»
Et tout s'évanouit dans la nature j> Seul l'actesuprîme d'amour subsisU dans toute sa ^e^

toute sa force, dans tout son infini ,M
" *^'' «^

Unique et d«m témoin de cette tricherie amou-reuse,
1 ooeau moqueur se fit entendre, regardante»«yeux pettts, noirs, ronds, vifs, pétillant! les l^

J^t^î^'î'^"^ ^ ^^ '"tos,ils
reprirent le chemm de la clairière, lui ne parlant ms.
Jfe n'osartf lever fcs yeu:t sur cdui qui v^*^^
lui apprendre tant, en si peu de paroles rf.

^'. ''I

1^;
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On ne parla plus bientôt» cUni le village, que <

lamour de Lude pour l'étranger, qui t'était jurê
par une iplendlde Journée de Juillet dana le petit viU
gedeChâmp]ain«ii \

Dn'ya plus de feuilles dans les arbres, plus c

fleurs dans les Jardins ;U brise ne fait plus ondul<
je sejgle, le sarriuin, le foin et l'avoine des dumpi
le frileux rossignol etU gentille et svelte hirondeli
ont fui vers des deux plus déments J»
Le iol s'est recouvert d'une légère coudie de ndgi

la première de l'année j»Silence de mort •!•On dira
undmetièreti»

Plusde gazouillis dans les tilleuls et les liserons o
fleurs qui égayaient le cottage, où Ré^d dérobai
aux profanes sa Lude et ses amours .1»

Pendant que le vent souffle au dehors en sifflant i

travers les branches sèches—musique cacophonc-
et que le chien hurle lugubrement à la porte de h
grange au détour de la route. Réghiald et sa bien-
aimée pleurent devant le foyer, où achève de se con-
sumer, en pétillant sous le givre, une bûche de
hêtre jt

Dans la chambre, pas d'autre lumière que la lueur
de l'âtre sur les murs a»

Assise sur un pouf, aux pieds de Réginald, Lucie
penchant la tête en arrière, offre sa bouche aux bai-
sers, baisers fous, désespérés, mourants^
n y a deux mois, tous deux ont été frappés d'un

mal étrange, d'un mal qui ne pardonne pas j»



&) revenant dune longue marche à travers la
l«Kfc,0«ontétéiurpri.p.r l'orage et trempés fZquauxos^ t^ /*«-

a ce s(rfr de novembre, ils sont serrés l'un contre
1
autr^ près delâtit, se sentant plus mal, très^iî—Tu souffres, Lucie ?.ii

-Oh non: une simple toux, mais toi, ma vie. tu
es affreusement pâle ?ji

«# «w vie, tu

—Un peu de faiblesse, mon amour, voilà tout.i«—N est-ce pas qu'il fait froid ? •!•

—Oui, oui, bien froid ,11

Et cepoidant toute la chambre est imprégnée d'une
chaleur réconfortantes»

U flamme, maintenant, a baissé, Réginald resserre
plus étroitement ses bras affaiblis autour de sa Lucie.
qui a rqjosé sa tête lourde sur sa poitrine j»
—Je t'adore, ô ma Lucie I j»

^•jTu es mon Dieu, mon Régmald, mon âme, ma

ét^te^*"*
^^^'^ fantosmagorique la flamme s'est

Ne recevant pas de réponse, le médecin, le lende-
main, torsqu'il frappa, enfonça la porte^

Lucie et Réginald étaient morts I . . .

.

éJÉk
f.
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PAUVRE FOLLE

PJ»» "Mlcule, et r« .Wfe«,„t pour

U ni«, âUmt d'un pM t»»t preiié, « toui^
«««'•«teiUàdrolte nJ àe»ucli«j«Le*h^ «t eoo««nimenf couvert d'une voilette iaunkP«r lei antjiU coiMgc „', pi„, d'teet k^

2«« ne «urd. tjouve, pbc «„ fa paUtuTuT^

<»o>n<>avingtan«cnarrttic.ii
't~«^«

dale^Zi"^" *-^'°«*''on I. volt pem,
dTnW^ ~««- Depub fa mort de»„^eue n a pas changé «on eoetume, qu'elle a fa» w«.3e garder luiqu'à fa mort j.

"»""«»«»««»««

" Ce* une folle," dit-on, et cependant n'a.tw«
i«»al. »ng^ àce qu'U y a de STd^^femme, que la mort d'ît« aimé a teUemenTSlSZ

humafa, plongée dans «« tocommeneurabfe ,£^
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'ETAIT^ ce tempt lointain, très lointain,
I ou dei chevaliers toiit bardés de fer, se
hachaient menus con le chair à pâté, u
pourfendaient, s'empal'aient avec des la-P^ larges comme les deux bosses d'un pottchineUe

et des piques longues comme un caf€meji
Céuit en ce temps lointain, très lointain, oùSanta Claus ne descendait pas par les chemtoées.

pour la raison qu'il n'y avait pas de chanTTJ^
enfants se chamaillant, se rendaient à l'école avec^
encrier a la ceinture et une botte de paille sur le d«pour leur servir de siège j»

lointain, très lointain.
me une aire wr un rocher aux flancs abrupt.
t^vfk» de U Fra^Ae-Comté, était asds un cSteau

Jl

fi
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J*«»«
un dofue âia cfoe. imniiçimte, «, «n A^

Wto«j créneaux, fawé^ toun, tout «vrt un awet

M>auH pramcnâknt sur les i«mpMU,i3dtt

flW>»» «wpotooonéetj»
-^«>» picm a«

to «nndeiâUedTionntur «t fahont-nout introduitedMiIâ chambre privé» deUchâtddnej»

eonini» le lya des valUes, un étendard aux atnxs deion seigneur et maître rf>

•urjit briUant de gloire et de splendeur Jerrifa. bs

STdttc!:'"'"»™""'"-'**""'"-^
Et Berthe b«jdalt j> Elle brodait un étenda«l pourson époux qui allait partir pour la guerte > De temps

en temps, eUe levait sur le baron Robert de Gosselta-«u^ees yeux veloutés, humides d'amour et f«nspa-
îcnts de candeur •!•

*^

Robert de Gosselingue, comme le Prince Char-

fiTl' %' ^*"''': ^''^' *t ^n-^Sa mâle et belle
figure s illuminait et rougissait d'enthousiasme à la
lecture d un troubadour qui, debout, à une distance



LA MORT DU CROOI »
w^ptchmiR, réduit Im malhcun des pèkrint du
Saint-Sépukrt «H

Ro^ •vaitpriiberoix.iiDètlon.ilac trouvait
€n|«|é, ayant juré de courir tus au barbare et tyran-
niqjJjMuf man» qui torturait ka pauvres Chréticna
de Tcrrc-Satnte «i»

D todes «iieux touchants àsa jeune épouse, qui
versait d'amères et brûlantes larmes^ II s'embarqua,
en mime tc^ qu'un grand nombre de seigneurs,
avec Louis IX, roi très saint et guerrier très valeureux,
à Aiguet-Mortes, iaisant voile pour l'Egypte^Ce
départ se fit en l'an 1248 j»

«k/p^c-^v^

Le jeune Croisé, une fois débarqué sur les sables
torrides d'Egypte, se conduisit comme un soldat du
Christ et un fils de la glorieuse France jt Blessé en
pludeurs batailles, aussitôt rétabli, U retournait au
combat, heureux de verser son sang pour son Dieu
et pour son roi «H

Un soir, retiré dans sa tente, le brave Robert son-
geait à u belle et douce Berthe qu'il avait laissée là-
bas, Ià4»s, dans le cher pays de France, lorsque sou-
dato, le clairon impératif et sonoit appela aux armes j»
On était au 25 décembre ^
Une troupe de MahoméUns, croyant les Chrétiens

plonga dans les torpeurs du sommeil, venaient atta-
quer le camp en nombre ^ Des sentineUes, debout
aux avant-postes, avaient donné l'éveil j«
Prompt comme la pensée, Robert est un des pre-

miers rendus sur le théâtre du combat ^ Aux cris de

««1
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Nod
!
NooU il s'élince au plus fort de la mêlée ^

Le roi est délivré «n

«ï Musulman, se dresse comme un géant à cSH d,

f̂ ^ ' "" ^""'' ""P* clmeter^^'de^t^
le cranc du g^uen ier martyr jt

Un moment, il reste debout ^

Robert, conduit par cette milice céleste, rencont^sur le chemin du Paradis, un petit ch^^^T^^t;d or et aux yeux de turquoise, à qui il deman^ :
<Ju vas-tu, charmant enfant ? j»—Sur la terre j»

—Et comment t'appelles-tu ? ^
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-Je suis le fils du Croisé Robert de Gosselin^e et
de la belle et pieuse Berthe, son épouse «it

—Mon enfant! s'écria, dans un délirant cri :iu
coeur, le chevalier du Christ j»

Et s'arrêtant un instant dans son ascension vers
infini, le martyr déposa, sur le front du petit ange, un

long et paternel baiser j*

Puis il continua à monter, à monter, à monter, ^n
chantant un cantique d'actions de grâces, tandis que
sur la terre, dans la chapcUe du château, la cloche
sonnait joyeuse, à toute volée, pour annoncer qu'un
héritier venait remplacer, au foyer seigneurial, le
preux tombé, sur le champ de bataille, pour son Dieu
et sa France bien-aimée j»

HE^E*

1^
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LA JOLIE FILLE DE GRAND-
PRÉ

I i

Il I

'LS s'aimaient .!•

Leur histoire était bien simple j. Ensem-
ble lis avaient commencé à assurer leura
pas mcertains en se soutenant l'un l'autre,sous les yeux ravis des parents, dans les jardineteiS

tarfTT
es deux maisom^ettes vois'in^' P^tord, ds s assirent sur le même banc à l'école du vil-fag*. se servant parfois du même livre pour cha„I«.

les grosses lettres de l'alphabet et épefeVies wrtSplus scabreuses de l'abécédaiej.
'«parties

Puis vinrent les exercices du catéchisme et enfin le

c^ S^an^f:
"^ s'agenouillèrent côte à côte
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Revfîiant de la cérémonie en se tenant par la main,
ils s entretenaient de leur bonheur avec une ingénui-
té et une candeur qui eussent dérouté les problèmes
de grands philosophesj* iMais les jours, les mois, les
ans passèrent*!*

Leurs enfances se transformèrent ; elle devint jeune
fille, il devint hommes

Ils ne construisirent plus de maisons sur la grève,
n'ayant pour tous matériaux que de l'eau et du sable^i*
Les édifices ne s'écroulèrent plus sans bruit et au mi-
lieu de leurs frais éclats de rire ; ils ne balancèrent
plus sur la grande planche rustique posée en travers
de l'énorme billot, ils ne jouèrent plus au cache-cache
ou au collin-maillard, parmi les meules de foin fraî-
chement coupé, hautes comme des monticulesj»
Non, mais ensemble ils se promenèrent le long du

chemin poudreux, bordé de chaque côté, d'intermina-
bles clôtures aux pieux fichés en terre comme s'ils
étaient tombés du ciel n'importe comment .*• Ensem-
ble ils se grisèrent du firmament, des moissons, du
soleil, des grands arbres, de la verdure, de tout ce
qui vit à la campagne, de tout ce qui est beau, de
tout ce qui est grand, de tout ce qui parle de Dieu J^
Ensemble, ils baignèrent dans le ruisseau aux ondes
frissonnantes, leurs pieds fatigués et enflés par une
longue marche, à l'heure où l'astre de feu projetant
sa lueur embrasée sur l'azur pâU du soir, descendait
lentement derrière les monts mystérieux aux som-
mets irréguliers j»

%
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Ib «'afaiaiem >

Jamafawngé i « k demander?-! Non, cefaW

^parlait déjà de mariag. quWwnême. ne a'&Ztpas encore avoués leur amour j»

Un soir, k laboureur, la fourche et k rîteau sur

Ltlt' TTÎ" «"V"» =»"«?» disparaiss^rï
dem, dans k fota ondoyant et k bk jatmissant, <kmoutonneux et blancs troupeaux, des poulains hem
nissants, fers et orgueilfcux de n'être pas «core pas^sous k joug, des boeufs au pied UrS etTvooZmoyan

,
se repiissafent de gr<« pâturages ou dSceL-da«nt jusqu'à la rivi^„ pour aUer s'abLver d^,Iesma«,nsen noyer ou en chêne, couvertes d^^chaume protecteur, les femmes du hameau étai^"

assises sur le seuil de b porte ou sur des bancs a^!que.mda„t 'écho de ku« chansons au ron„S^S-

La petite cloche du vkux clocher venait d'annon-

tlT^:^^, l'hymne toujou» nTS^de Anplusu. Devant l'une des chaumières, on v*arnver fc curé, vénérabfe p,«tre vfeilli par ks trava^
et ks ans -. Aus^ôt ks rouets cessé.^ï^^r, ks femmes se kvèr«,t et les enfants, acZ^,
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Le (Upie curé avait, ce toJr-Ià, contK son habl-
tude, (m air mystérieux^ D aspira une forte prise de
tabac, dont quelques grains tombèrent sur le devant
de sa soutane râpée J^

. ii~^,
^^^ ^î "°* tourtereaux, ce soir, demanda-

t-il en dignant de Toeil ? «H

—Les voici justement qui reviennent, répondit une
lemme d un certain âge «i*

En effet, au détour de la route, on vit apparaître
les deux inséparables enfants du hameau^

FidéKa, la plus jolie fille de Grand-Pré, et la plus
chantâble comme la plus bénie à dix lieues à la
ronde j» EUe était proprement et modestement vêtue :k blanche capeline, la jupe grise et le mantclet noir^
La ,upe laissait voir la naissance du pied, un pied de
CendriUon, emprisonné dans de petits souliers en peau
de chevreau^ Dans ses cheveux, d'un blond cen-
dre, se baignaient les derniers reflets du soleil cou-
chant^ D'une finesse exquise était le profil de son
visage et dans ses yeux aussi purs que son âme
passait comme le reflet de l'aurore au moment où
1 astre du jourva percer le voile qui en dérobe l'éclat •»•

Fidélia souriait à la vie avec toute l'iUusion et la
candeur de ses dix-huit ans ^

René, le plus beau et le plus brave des garçons du
vjl^ge, le visage penché sur celui de son amie, sem-
blait ravi en extase comime un mortel devant un être
surnaturel «i»

"fii

{./
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^ lî/;;^ <ïe fa jeun. <£JT^ "^

temp^ chaque fols que je me reneonhtaveeM^
JMjfa son affaWBté. me hxH,bI. toufour. qK
-Allons I mon cher ami, répondit la ieune Aca-*enne en souriant maUcieusenim;c'e«aT-^me serais métamorphosée ji ' "^

—FUfIfa, poursuivit René, je ne sais •»« m,i. •

«n. q«Iq„e chose, U, en rj, q" ^^^auTva
'«ï?,!f:*"';2'^f- chose àloSsdeJlc^

'"" "*

F délU et René étalait arrivés au milieu du «ounequi leur fit un accueU sympathique ^ ™~ ""«~^
—Bonsoa-, mes chers enfants, dit le curé «i t..

kuis mains dans les siennes, qui trembfaient q^ue
'*"'ro«f"^'«P« trop fatigués îj.

"^•'"*^'*
-Oh I du totrt, mon père, répondirent-ils j. iOn lui tajuvalt un air malin, ce solr-là. au curé^Tous gardaient le silence j»

»"•'«» «" curej»

-Bcomme ci, vous vous aimez donc bien ? j.A cette question Inattendue du septuaeén^^^.^r. tous deux prdé«nt le silence "Hr^'S;X °"^'''.««^'^^'~" pieds qu'ils n'eussmt paT il

qSs'v^af ?^'"'^' *« ^'«^ s'ain^LTp^qu US n y avaient jamais songé .1»

^^
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Toui en étaient persuadés* eux seuls ne s'étalent
pas encore posé cette Interrogation a» U belle Fldé-
Ua baissa la tête et rougit .H

^^' ^^ "^^^ timidement le front, et dit :—Mon pbe, vous nous demandez si nous nous
aimons ?ji Eh bien I mon père, j'Ignore si c'est de
I amour que j'ai pour Fidélia, mais mon coeur me crie
que si le la perdais, je ne survivrais pas à ma dou-
leur et qu un seul tombeau nous servirait à tous
deux

; quand je ne la vois pas, je sens qu'il me man-
que quelque chose ; je me dis souvent que si mon
aixiie venait à ne pas être aussi bonne et aussi pure
quelle l'est aujourd'hui, je pleurerais toutes les lar-
mes de mon coeur; que si elle était exposée à quel-
que danger, mon plus grand bonheur serait de donnerma vie pour elle, pourvu qu'elle fût heureuse^

Est-ce de l'amour, ça. mon père ? j»
Le visage dujeune homme s'était enflammé, ses

yeux bnUaient d'enthousiasme, sa poitrine oppressée
se soulevait, ses mains se tendaient en un geste sup-
pliant vers le prêtre qui répondit, visiblement ému :—Et toi, Fidélia, que dis-tu ?^
--Mon père, fit-cUe, voulez-vous, d'abord, me faire

la faveur de repondre à la demande de mon ami?^—Et pourquoi, mon enfant ? j»
*

—Parce que .... mon père .... parce que je res-
sens, en moi, la même choses»
A ces mots, le saint prêtre levant les yeux au'deL

sent des larmes de bonheur couler sur ses joues ridées

f
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« vou» prol^ vout êtes fiancés en attendant kfour qui vous vena uni, par un Ben tad(ssolî,bk2-

dJln'l"? "î^^ «tonn«-vous 1. baiser le plu,A««^e rt le Plo. sincère que i^nais fl«>c& se .<n
Et tandis que ks deux flane& échangeafcnt leur

prenrier ««fcrammejt, I. p„nU.r et ULà^JZ
Se'det'^rr"'"^"-'--»-»»'^^

a}*"T '"' «mmençait i s'endormir fut soo-to réveillée par de joyeux et bruyants vivats>^
fit d« feux deJde, la flamnie s'éleva en Iongu«
spiraks et en cr^jitant dans les aiis j. Les «ars^
Wondinçttes et brunettes du hameau tournant h^-
tempsdansdegaksfarandoksj» ^

Trois mois i*« tard, 1755 < te i jamais sinistre
et néfaste ^U général Monlrton. à la tête de 3.000hommes, s est rendu maître du fort Gaspareau, sur
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CumbeOand j» Ui m«lheoitt« Acâdtai», tato«^

^ (fai« un pttge i Gfand-Prt rfi Le. «oeu» î.

rM"^ '•*°'^ «toci«»-0« 1»TJ2
aeeabK. de vexationi et d'impâts^Ib oMt^
C«I. 15 iqtonbre -.A la «dte d'une procUn».

GMnd-Préj. Le. avenue, mm gardte ji Wtoato-,

"VouaîtoréuniUdpour que je voo.fa«enart
delà rfjduUon défl^Uve de Sa Maje«é iPW
de. haWtart, françal. de cette pn,vface^ Vo. .^Sv» méWrie., vo, p„vWon, de toute e.,2S
confisquée, au p«^ de la cou«»«, «v™^'
vous «TM ttrfgné, de ce pays^ Vous dev^Tk
bonté de Sa Majesté I. droit Vui mC^^^
vous laisser emporter vof« argent et vos^d*
{«stiques, sans qu'ils puissent, cependant,en^t^
^ZT^"^f"'°^ «n« vous embarquer"JT^
et U les déclara prlscnniera du roi >

et Mer^^nT?^' dans tout le pays la to«he

Utf,^*' "««««n». massacrent^ Toutest mi, à fc„ et à sang j. Les femmes et les enfantea demi nus se sauvent dans U p«>fond.ur,S^bSfa

t



!î!

I r

I
' »ii„

fi -..1,

il m

^
MCMAIQUI

va^ comme des litivis ji
^^

Smm mcfd pour ck ptuvict détannk. 1» An^f.
chauvit, devant eux,CXuSÂS^^
un troupeau de Mtet de iomme J^^^^
La baSonnctte dana lea rtkiM, il ne reste ntus «..'

Ste^»?^^.*'*^' "" P««« l*« Iota, un«ré retient titoeur dan» «eibraij»P^ I. «IfaoUtk». k déuepofr. fa «ort-

e^^«fA« r^ «»P»«I««*tte comme de vfl,cous, sur dmérents vaineaux. ce* <niÀi«._i
de fa foi et de fa patriT^^ ""*^ ""«"y"

cW rZ'JT^ '''"^ «m. Jeune ûlle. le."«veux en déiordre, pleunit j» Déjà, on ava»^ché d .nt« se, bra. sonpfa, et .amèAÏ ^ ""'

fille était seule au monde rfi

N«i. agenoullK p.4, d'elle, un Jeune homme, fa"8* au coeuf et les yeux remplis <<e fam^^u
«t d'amour, chenAait à fa coller^ * '*"



lA/ouiniunaKANDnu «
-hem^ PHélh, lui ripétaM, pnad. «ou-

Ivhmturltitm^ ""«lounâ

I ;* coiaiMndi (t ptrt«|( toute rimataMéttA
Hçwleur, m. ehèit tUneée, car ta «m«!««1«^

/^^" ••"'*»•'**"*• nou» •««»• deux BOUT It.Ipleuwr, et qui «a», .

.

««uxpouriet

IcMaaiMn, filet droit aux vaisteaux,i>
™~"'

ImeM*
"^ *'*»«»"'« «rf le dévitageaint ironique-

|a«S;*,ï*^ " •""" *»^ *»«*>nt avec

-Et de quel droit me foreenn-on i avancer ?-•

çant leun baionnetlet sur h poitrine <•

IWni^lT "V t "*«' «•*«««» «niwnentM«<>éj«Ute«n de ce droit, je reste j.

LT^fï^"^*"" n<"Iia enselevantetenna^«nt joo bras «ou. celui du Jeune I»mn«/ '^
L« f ?!"i*'*^ ''*»*»* «rio -. Vous, char-«ante demoiselle, vous aUe* nous fai« fc^J^

t ff

M
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U potaf dtRM l'abMtil buRkoMiit Mir It iMi

2TS^*"t^ *« âuhw qui h tMmpwAtm (inquct nir le vatonu •!•

Q»«l<iu" liwanli «prt^ Je «omiMnd«rt de ctttc
"o««<un«»f« donnait fetlpul du dfart^

" ""'

««*>tatoi det vfcttaei « de. nreannn m des lu-

cAudctcolonk^ députa BortonJutiuÏÏTow^

Rdélto, aprt, le départ de* vataeeaux qui emne-Mte«.M leur flottant, jéôle. ce qu'elle avl»de^
*»andat ne valait pa. mieux pour eUe le latoaer

H!^t^ «"««nu ehrftlen. lui daendafent de

*l>P*nenalt pu ji

I/amour ««out, fut en son âme, plu. fort qu. la«rt^« cont« k dé«.polr même, eU. « ^ i

falJ^S!;!!!'* "^5^ * •" «"** «"^ «'«valentU«e prbonniere, elle aUa tout, la nuit devant elle j.
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Au fcvtr du lour, t0t t'ânlu à rtntiét (Ttitic

PWj5, iubltwitm déddét, «Ifc «n fr«icl^

"«vtorent i Gnaà-Pti, et ean«niisli««, i U hjJ
quelques ruitiquctcabann#
Rdau hrt aJopUe par deux cluriubles peyune

2:^.2,Tae'^T'^^"»*^**
U fiancée de René te reWtit dlubite de deuil*« «Ile ne te départ» phi» -.EDe devint, il poieJ-

Me, ph» pjeuee qu'avant, et ne songea plus qu'à
prier, i soulager et i consoler rf»

Chaqi» iour, elfc p.rcooralt le hameau qui com-

iTSJf- ", "^^^ •" ''"'»^ «*'»"« l«» »«-
Mes, instrubant ks petits et assistant les vieUIards«M^^^t bénir de tous, sous le nom d'Ange

îi

^J^jf^

ï

. 1!
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IIiiiHitnuit.11

J^j. •«« I. duv« d, fl«„ ^ fe ^
L« »I durd éta* Wane, la arbitf étaient blancf.fej^cJuome, étaknt hl^ tout était bla^S
LajJainte de la girouette criarie,Ie mfaufcment^d. quelque ehat ég«é «., fc, ,;„, Tut^ment de quelque gros dogue i la cliatoe, étaiemfai

doÏÏ"
j°"°*" Kthargfque, la nature semblait en-

Que voulaient dire, cependant, ces pSks nvon»

d« habitions
?^ Que signifiait cette fuméebiS

perdre dans lépaisseur de la nuit î > Pourtantheu« du c«.v«-feu devait ître somiée depTS^
temF« -. Et les habitants de Grand-Pré.Cs àt{«miere he^ du Jour, n'aimaient pa^ à3UZ
leur veille, afij, d'êtr. frais e, disposée lenŒ:^

La-bas. en haut de la route, assise sur une montée~mme une reine dominant, du haut de^^^«s humbles sujets, est la modeste égliseJs^t



LA JOLIE FILLE DE GRANDPRE #
ti» Vivement éclairées, elle parait 2tre de loin le
phare du salut «n

Nous sommes au 25 de décembre •!• Sous le
chaume, les viflag^eois sont réunis autour du foyer,
daiM lequel des bûches gigantesques donnent et leur
chaleur et leur lumière, en reflètent, sur les murs en
bois équarri, de foUes et capricieuses figures .H
Ib font la veiflée en attendant l'heure soknneUe où

le Christ va descendre de son royaume, étincelant de
splendeur, pour venir se faire maigre et grelottant
petit dans une auge au fond de laquelle un peu de
paille a été oubliée par hasard.^
Femmes et enfants, peu habitués à ce prolonge-

ment de veille, sont surpris dans leur bonne foi et
somnolent bénignement sur leurs chaises, comptant
pour les réveiller, sur le zèle de la race barbue, qui
monte tantôt silendeusemant la garde, tantôt en
échangeant quelques monosyllables, tout en fumant
la pipe pour ne pas s'endormir, eux aussi, peut-être J^

Parfois, un veilleur se lève et jette une bûche à
demi couverte de glace dans le brasier, dont la
flamme jafllit plus vive en pétillant sous l'action de
la glace et de la neige fondantes ,1»

Ridiculeusement drapé dans une mauvaise redin-
gote qui faisait jour de plusieurs côtés, les jambes
vadUantcs, le dos voûté, les cheveux blancs se con-
fondant avec la neige qui continuait toujours à tom-
ber, un voyageur avançait péniblement j»

Soudain, il s'arrêta «i»

'À
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"«n.St^iX.ll^'ïl"* «W «i. «rai

Wortunes!î^
^^^' * "• '"'«« s^ie de m«,

salS.^^'^ P«" >noi le baume vivifiant et

n.^.aeias;^,"rj',^tr>

aifper-CT:"1ÏÏ""LX'
a°S

'"*

pour moi •!»
' " P*"^ affreux



LA K>UB m±E DB GRANDPRE si

Elle morte, mon pèlerinage accompli, que me
rette-t-U en partage, sfoon la mort •!»

Adku, hameau que je chérissais; adieu, parents
que je vénérais ; adieu, vous tous qui m'estimiez ;
adieu Fidélia, que j'adorais et que j'adore encore au-
jourd'hui dans la mort! «H

Et il étendit dans la neige, ses membres bleuis par
labisej*

Pleine d'allégresse, la cloche du temple saint chan-
tait joyeusement dans les deux : .1»

U ot ni le divio enfant,

Jooez luMitbofa, rtaonnes mtncltn,
UainiU dMn enbnt.

Chantons tous cet avènement I

Des voix d'anges semblaient se faire entendre
dans les airs, entonnant : "Gloire à Dieu au i.ius
haut des cieux, et paix sur la terre aux hommes de
bonne volonté...." jt

Le village se réveillait, s'animait, se réjouissait j»
Un par un, deux par deux, quatre par quatre, les

fidèles, bien enveloppés dans de chaudes pelisses et
d'épaisses fourrures, sortaient de leurs foyers et glis-
saient comme des ombres sur la toute lactée de
l'église.»*

Soudain, le mourant s'appuya sur un coude, et
écouta j*

H écouta, il vit, il comprit et il pleura^
Fermant les yeux, il vit passer, dans une vision

rapide, les plus belles années de sa vie, celles où, lui

.P-

iJM



H

ili 4

ï .

i

i
-

î:

**
M08A1QUB

«utti, il se rendait à la m^««^ j, „^..j. _

«WS!*'^W non. je n. v«ac pM mourir 1

Et il voulut se lever ji

coS^uST^ «»"»« "~ "»« inerte, «„ «
Un cri de dfaeepol, ««1, de tt go.«e, qui râUlt^

-Qui que vouï'soyeï, passant œalheuitux et

dTl^â^eT" "^"^'~^ •»'^°^

«a^ •i:^?''
"«.P^ "* "v« de priées ent« ses

3jg.
jointes et le chapelet de bub .ouK e«:: «:

ftr^^'jt^ttTur'" "-

au?rc;^,rtreit^^'-''cor^
«*^ae^ ,ra«s. ElfeTSfaTïu'^^K
«on coeur débordant de charité ^



LA jOUB FILLE DE GRANDPRX »
n ouvrit les yeux et darda lei noires prunelles

peintes sur le visage de la jeune flUe, penchée sur le
«tel et reflétant encore ks traces d'une grande beauté»
nialgré sa pâleur et sa tOAignurJ^
Tout à coup, il poussa un cri d'effroi et de sur-

prise «K

—Es-tu, dit-il, l'ombre de ma Fidélia, que j'ai aimée
jusqu'à la mort ?.ii

La jctme vierge muette de stupeur ne put pix)férer
une parole, puis, subitement, une exclamation de dé-
Hrant bonheur retentit dans la nuit, comme le joyeux
écho d un clairon au timbre argentin, en se mêlant à
l'hymne de la cloche qui chantait Noël •!»

Un mois plus tard, la bonne vieiUe dodie* dû bon*
vieux clocher sonnait de nouveau à toute volée, mais
ce^ fois, c'était pour convier les paisibles villageois
à être témoins de l'union étemeHe de la perle de
Gwnd-Pré, avec le plus beau et le plus brave des
enfants du hameau «M

ri

'}[.
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DANGER DES COMMÉRAGES

%n' ":

1^
;i-

ORALE: II ne £aut pas trap ajouter foi
i aux commérages, et une femme, qui ca-

resse son mari, ne doit pas en laisser des
traces accusatrices .n

Voici une preuve à l'appui de la susdite morale jt
Dans un moment d'épanchement, très légitime, du

reste, ma petite femme, à qui je n'en veux pas du
tout, empoigna mon long appendice nasal de sesmains de nacre, et serra si fort, si fort, que je dus
demander grâce rf»

Elle lâcha prise j*

Mais dans quel état me trouvais-je, grand Dieu Ilout le long de mon pauvre nez se reflétaient les
sept nuances de Parc-en<iel j» Le nez de Cvranolma^ il eût pâli à côté du mien, ap,^s la cyfc'
tendresse de ma chère moitié^
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gg

aaquaraie roi Irait en peu de temps ^

Frotter, j'avais beau frotter, hs saneutaofantM•n-qu» ne dlsparatoafcnt pas ^lu,qt^K^
taçte de. mata, de Lady lEcM.^

^**
Jetais au désespoirs
Le soir, )e me rendis, en eompajnie de ma femmeW-^ party," ,^t de. plus noirsp^û
Ne voiU-t-lI pas qu'une écerveKe, qui avait demi,

fangtemps oubUé ce qu'.« le printlj»^^
T^X^T^ "" »P»«« «••»«»« de rage

La nouveUe plût et fit sensation -• Au bout devtogt mtoutes, ràais le point de mire -. UnTheureptetM on m. riait presque au ne^ et le teden^
iS^r"" "" "^ •^•^'^ "«^"^^
Pour remonter, sur son pi&festal, ma rfeulatk»

<!« l'on avait si brutalement défc^TieT '^«ng« «„^ d„^,^ ^ fouLisstitlS^~ ks plus pé.«„p,oi„3 d. ^ rf^

if î

';,

^^iM



1
t

5

r

« *

»'

:

r
^

)'

l

1

'

POUR REGINE 1

I %i

NCORE deux ans et Pierre sera reçu mé-
decin I«ii

Et comme les derniers refrains du jour
se perdaient dans I atmosplière rafraîchie et

embaumée de foin coupé et de fleurs agrestes d'un
soir de juillet, comme l'horizon achevait de s'empour-
prer par le soleil couchant, monsieur et madame
Lefort devisaient ensemble, dans le coquet jardinet,
assis sur un banc rustique fait de branches de bou-
leaux «i*

Lui, ancien militaire, les cheveux blancs, taillés

en brosse et raides comme des piquants de hérisson,
se frottait les mains d'aise et fumait comme une loco-
motive j» Elle, une bonne vieillotte grassette, rou-
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gcaudc comme une cerise de France» le bourrait le
ne2 de râpé, en faisant entendre» de temps en ten^s»
un *' hum " de contentement.

—Edem I mon vieux» deux ans encore et notre
Pierre s'appellera Monsieur le Docteur .n H s'éublira
dans notre village de Ste-Angèk de Laval et il épou-
sera Régine j» Nous finirons paisiblement nos jours»
che2 lui •!• Toi» tu feras sauter les petiots sur tes ge-
noux» moi» je les dorloterai et nous serons heureux •!»

Mais si nous allions faire la partie de bézigue»
qn'en dis-tu ?•!»

—Bien pensé I Marceline j» Entrons» je te parie
que je vais te faire rester sur la clôture •!•

—Encore des vantardises» mais c'est toujours toi
qui y restes sur la clôture .i»

Et les vieux Lefort» bras dessus bras dessous»
comme une paire d'amoureux oubliés par les ans»
entrèrent dans la maison en se taquinant innocem-
ment et en faisant entendre des éclats de rire cassés «i»

Pierre n'était pas un cancre, mais sa nature Ima-
ginative et rêveuse se montrait rebelle et paresseuse
à l'enseignement sec et aride qui fait partie de l'édu-

cation des collèges.

Les mathématiques, la physique, le latin, le grec
l'ennuyaient j» En revanche, l'astronomie, la bota-

• 11;
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et qui pMk à Plmt «t U porte plut haut vtft Dkii
k chtmâitm, rtnthoutittmâknt, l'txakakntw» Au
«tu dt ftJrt ^UAntt rt dtt ventent, «t phtt tar^
Piutôt que de rétoudw let grande problèmet det
Upbce et det Archimède» ou bien d'étudier la corn-

r^ï" ^ l'hydrogène et de l'oxygène, il griffonnait
«et ébauchet de monumcntt ou de ptnneaux décora-

it "^
« ^^ **• '^^ P*^^' ^onqut let

«èvet allaient prendre leurt ébatt tur la grève, lui
t écartant de let confrèret, te fourrait jusqu'aux
coudet let deux maint dant U glaise et façonnait,
d'une façon tantôt grotesque, tantôt plut heumite,
det ileurt, det animaux, dont, pour la plupart, on
n'eût pu tpédfier l'etpèce J»

h p«t, on

Le plut touvent, cependant, k maitre d'étudet avec
tet pkdt énormet comme det battoirs et ta tontuiv
grande comme une toucoupe, était l'infortunée vic-
time de ce tcu^eur en herbe qui se plaisait k donner
au pauvre surveillant des dimensions affreuses .H

Pauvre homme ! qui tout en accomplissant son
devoir, du reste, amoncelait pensums sur pensums
sur la tête du collégien se révoltant contre cette ava-
lanche de leçons surnuméraires «H

Enfin, la rhétorique, la philosophie, la physique
patsèrentetla baccalauréat fut décroché avec peine «^
Pour suivre le goût de ses parents qui voulaient

faire de lui un médecin et qu'il ne voulait pas con-



POURRIOINI I»

traricr, le finimmt entra k IVnhirM Uval de
Mbnlféal j*

Mail k pauvre farçon avait trop compté sur aet
lorcet J»D ne fut pai long avant de s'apercevoir que
la médedne et lui t'accordaient à peu piîs comme
chien et chat «H

La parents» là-has, économisaient .1» A£in de dé-
frayer les frais de pension et de dérlcatuit, Il l^n^if

retrancher •!» On n'était pas riche j* Le père fuma
moins» la mère diminua la dose de tabac à priser j»
On se gîna un peu» en disant :

'^ H faut bien faire
des sacrifices» putoque c'est pour Pienc "^
Mais l'étude de la physiologie et de la chaipente

humtlne se mariaient mal avec la fièvre artistique
qui» de plus en plus» prenait possession de tout Titre
du feune homme «Il

Les dictionnaires de médecine et les traités de pa-
thologie tramaient souvent des semaines» recouverts
de poussière» sur la bibliothèque formée de trois plan-
ches reliées entre elles par des cordes «n

U jeune étudiant restait-il àrien faim» durant tout
ce temps» ou couralt-ll les tavernes ? Non pas.ii

Se confinant» chaque jour» dans sa chambrette» Il

dévora un nombre incalculable d'ouvrages sur la
peinture» la poésie» la sculpture» la poésie» la sculpture
surtoutJiLes arts et la littératuie absorbaient tout
son temps «i*

Et R^e? Régine que Pierre aimait de plus en
plus» à mesure que la distance et les mois le séparaient
de la charmante enfant J^

I

i

•fi

u



II

r

I

11

' î

i

^ MOIAIQUI

R^finc» poésie vivante elle-mliiie, occupe avec
l'amour de la sculpture» toutes les pensées de l'étu*

diant.fl

La Icune fille n'avait que vingt ans.i> Elle était

brune» elle était belles* Ses membres soi^Jes^sa dé-
marche dégagée» ses formes riches» tout captivait et

retenait chez elle«i«Ses yeux avaient le ton cha-
toyant de l'acajou le plus pur .n Plus appétissante
qu'une grenade entr'ouverte» sa bouche voluptueuse
découvrait des dents qui brillaient comme des parcelles

de neige crystallisées par le soleil du midi .1»

Vierge de tout autre amour profane» son coeur
s'éuit donné tout entier et sans retour k celui qui lui

avait appris que» sur la terre» il existe un autre senti-

ment» aussi doux» pour le moins» que la piété filiale J^

Femme» elle aima comme jamais femme ne sut
aimer : de toute la passion de son âme plus pure que
l'éclat de son front «^

J^J^J^

S*'

Les époux Lefort venaient de terminer leur pre-

mière partie et le vieil Edem était resté perché sur la

clôture >
—Chacun son tour, mon père 1 «i*

Levant les yeux, les deux vieux parents virent» de-

vant eux, Pierre, Pierre en personne» qui les regardait

d'un air embarrassé et avec un regard de tristesse J^



POURRIGINB II

Us prcmitrt cmbrancmcntt finit» U mèft de-

manda tti*

—Ai-tu loupé, Pkrrt ?«ii

—Non» mère «i»

Ausiitôt» Mme Lefort étendit» sur la Ubk» une
nappe aussi blanche que les fleurs du pommier au
prtetemps» elle servit une boulette de beunt plus

jaune que Tor des moissons» un pain frais» du lard

marbré de viande ; elle sortit du buffet un pot de
conurves aux abricots, réservées pour les grandes
drconsunces de Tannée» k Noël» au Jour de TAn»
aux Rois» à Pâques» et lorsque Pierre» le cher enfant»

venait voir ses parents «fi

L'étudiant» durant son souper» dût répondre à
mille questions» dont quelques-unes Tembarrassaient

extraordinairement ; par exemple» lorsque M. Lefort

lui demanda si l'étude ne le fatiguait pas trop^ si ses

professeurs étaient contents de lui et satisfaits de son
travail «1»

Pierre venait d'avaler sa dernière gorgée de café»

lorsque» fatigué» harassé» torturé de cet interrogatoire

et de la position fausse dans laquelle il se trouvait»

dit avec effort : «i*

Mon père» je veux abandonner la médecine «i»

Le vieillard sursauta sur sa chaise ; sa femme
laissa tomber» par terre» sa tabatière et ouvrit la bou-
che avec ébahissement en ne pouvant articuler aucun
son «I» Le sol se fût entr'ouvert sous leurs pieds
qu'ils n'eussent pas été plus ahuris J>

îJ:|l

îf ,!l
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—Et poufquol, »*éaUikpkrt}ji
—Pour me faire sculpteur Ji

—Mon fils badine» sans cloute» pensa M. Lèfort»
et il se prit à rire à gorge dépbyée J^

—En voilà une bonne» par exemple I ajouta-t-il,
en donnant une Upe amicale et pleine de bonhomie
sur l'épaule de son fils «ii

Mais voyant qu'une larme venait de rouler sur
la joue de son enfant» il demanda :.i»

—Que veut dire cet air étrange, dans toute U per-
sonne ?j» Voyons» dis-moi, a>-tu jamais réellement
songé à abandonner la carrière que nous t'avons pré-
parée depuis ta naissance ? «m

—Oui» mon père et j'y suis décidé» irrévocable-
ment décidée»

—Allons donci mon fils» c'est impossible •!» Tu
oublierais tous les sacrifices que nous nous sommes
imposés pour faire de toi un homme comme il faut»
pour te préparer une carrière sinon brillante» du
moins convenable j» Et cela pour des idées» pour des
chimères» pour te faire tripoteur de terre glaise j»Ah I

c'est très mal ce que tu viens de dire là et tu nous
as fait bien de la peines»
—Oui» bien de la peine» répéta la mère comme

dans un écho.

—Ecoutez, mon père, répondit Pierre, et vous
aussi» ma mère, vous ne sauriez croire toute la re-
connaissance infinie que je ressens pour vos bontés
et pour les soins continuels et les sacrifices énormes
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que vous vous êtes imposés pour moi et pour mon
éducation «i* Mais je suis sûr que vous ne voudriez

pas iaire le malheur de ma vie «i» Eh bieni je n'aime

pas la médecine, je serais malheureux, parce que ce

sont ks beaux-arts qui m'attirent et pas autre chose «i*

Je me sens poussé par une force irrésistible qui me
crie: '^ Marche I^'j» C'est là que t'attendent le succès,

la gloire «i* Vous le dirai-je, mon père, je désire, je

veux partir pour la France «i*

Car, que ferai-je ici, chez un peuple qui laisse

crever de faim ses artistes, ses littérateurs «^ Que
ferai-je chez un peuple qui est encore dans les langes

des beaux-arts et qui n'aime rien de ce qui n'es^ r>as

de l'argent j*Je ferais des chefs-d'oeuvres, on ne me
comprendrait pas «i* Mes statues seraient condamnées
à dormir un étemel sommeil dans les coins de mon
atelier •!• Je veux me faire sculpteur, je veux devenir

célèbre, mon père, je veux que notre nom soit connu
et glorifié de tout; I .M

—Superbe 1 répliqua le père, ironique, mais où
trouveras-tu de l'argent ? «i* Ôi ne traverse pas
l'Océan à pied sec comme les Israélites laMer Rouge«i»

—Je suis jeune, je travaillerai •!* Un paquebot part

dans quelques jours pour l'Europe «i*A bord, je m'en-
gagerai pour faire n'importe quoi «i» Quand on a
l'amour au coeur, l'énergie dans le caractèra et con-
fiance en soi, on arrive toujours à bon port «i*

—Et tu es complètement décidé ? «i*

—^Absolument «i* H y a deux mois que j'y songe •!!

m
.Es. .

i
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—Tu ne nous en a lamais rien dit ?^
—Je n'ai jamais osé avant ce jour^
-"Pierre I s'écria le père, d'une voix courroucée

qui contrastait étrangement avec son calme habituel
si tu fais cela, je ne te reconnais plus pour mon
enfant I

—EdemI gémit madame Lefort, en tendant vers
lui ses main.^ suppliantes «it

—^Paix, femme I j»

Pierre se levant, dit : j»

- n e^ dur, pour moi, mon père, d'agir ainsi, mais
ïe sens, là, quelque cliose qui me dit que là-bas est ma
vocation et que je dois m'y rendre, dussé-je y mourirj»

r~^^ *>^» P«"«» le rêve de ma vie avait été de
faire de toi un médecin, mais puisque tu préfères nous
abandonner, va, je ne te reconnais plus •!• Adieu et
bonne chance I Tu ne chercheras pas à me revoir
avant ton départ •!»

Bonsoir 1 .11

Pierre de la nuit, ne dormit pas «M

n s'entretint longuement avec sa mère, et lorsque
de bonne heure, le matin, il descendit, il la trouva
mettant la dernière main à sa malle de voyage : a»
-jMon fis, lui dit-eUe, en l'apercevant, quoiqu'il

advienne, pour moi, tu es toujours mon fils I ji

—Mère, dit Pierre, en l'attirant dans ses bras,
assurez a Régine que je l'aime toujours et à mon
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père que je ne me montrerai pas ingrat j* Adieu,
priez pour moi «i*

O partit J»

Lorsque le père, vit, par la fenêtre de sa chambre,
son fils s'en aller avec une démarche lourde et comme
accablé sous le poids du chagrin, maintenant qu'il

était seul et ne craignait plus de se trahir, il s'affaissa

sur son fauteuil et sangbta comme un enfant *i»

:î'

m

•I*.!* J*

Les débuts furent pénibles j*

Pierre mangea de la vache enragée •*»

II connut les jours sans pain, les nuits sans abri,
l'isolement, presque le désespoir «i»

Mais il s'était dit : "Je veux " j»

De domestique, le jeune homme passa élève avec
l'affection et l'estime de ses maîtres >» Grâce à un
travail sans trêve ni merci, à un grand désir d'arriver
et à des aptitudes exceptionnelles, Pierre avança à
pas de géant dans la voie du succès ^
Au premier concours d'élèves auquel il prit part, il

arriva second, et au concours subséqueut, il sortit

premier d'emblée •>• Les professeurs le félicitèrent et
lui promirent un brillant avenir^ Journaux et revues
parlèrent avec enthousiasme du talent du jeune
Canadien-français «1» H était lancé «i*
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Pierre avait d'abord écrit à aon pètt .^ Pas de fé-
prnie jiH écrhrit abrt à celle qui ne te montitrait
pas insensible : sa mèi« Ji

Celle-ci lui parla de la maison, de Régine et des
moindres détails de la vie de famille» qui, insignifianU
pour tout étranger, sont d'un prix inestimable pour
ceux qu'ils doivent nécessairement toucher de si
près?.^

M. Lefort avait d'abord fait demander Régine
pour faire avec elle la partie de piquet ^ Au fond, il

pensait retrouver en elle une partie de son fils, qu'il
s'obstinait, aux yeux de tous, à regarder comme un
étranger J» *

Le vieillard en était venu à nourrir une affection
toute paternelle pour Régine^ H voulut la voir tous
les jours ?«i*

Le père Edem ne parlait jamais de son fils .H Une
certaine fierté naturelle le lui défendait j» Il voulait se
montrer brave «i*

Au reste, il savait que les femmes en parlaient.
elles.1»

Et abrs, son plus grand plaisir éuit de s'asseoir,
près de la Uble, dans la vaste cuisine au plancher
jauni •!>

Là, il paraissait absorbé dans la lecture d'un
livre «I*

Le lorgnant du coin de l'oeil, les deux femmes
voyaient bien que le pauvre vieux était parfois un
quart d'heure arrêté à la même page j» Un jour.
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même, k livre était demeuré ouvert» la t^e en bat»
etu ne larme avait gonflé k mot "coeur'' tur lequel
elkéUit tombée «H

Au Iku de lire, il écoutait» puiiant danf ks paroks»
qu'il entendait résonner k son oreille comme une mu-
^ue délicieuse, un baume qui cicatrisait k pkie sai-

gnante qui torturait son coeur de père«i*

—Régine, Taimes-tu donc toujours, mon... lui

demanda un soir, M. Lefort ? «i*

—Mais, certainement, repondit k jeune fille, tout
interloquée, et vous ? «i»

Le père ne répond pas .i* Il se lève et s'en va dans
sa chambre, en n'ayant garde de montrer sa figure «i»

II pleurait «I*

Cependant, les hivers ont succédé aux étés et les

étés aux hivers «i* Pkrre est parti depuis trois ans, et

de trok mois on n'a pas eu de ses nouvelles .H

La maisonnette est bkn grande, bien triste, bien
désolée J»

m
n

é
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Pâqueslj»

Les cloches dans les ckux carillonnent avec allé-

gresse j* Ce ne sont plus ces accents pénibles, languis-
sants, comme chargés de brouillard et d'humidité,
qui, durant tout le temps du Carême et surtout durant
là Semaine Sainte tran^ercent jusqu'aux os J^

!
.-•
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Non •!« En ce jour, Ict heureuses messagères de U
bonne nouveUe, joyeuses» alertes, matinales» enton-
nent de leurs plus belles voix dans le clocher de la
modeste et coquette église du village :

** Alléluia I

Alléluia I le Christ est ressuscité I Alléluia T' .H
Les petits oiseaux» les charmants petits oiseaux

encore un peu frileux» se serrant les uns contre les
autres» un peu partout, sur les rameaux de chênes»
de hêtres» de bouleaux» d'érables» sur les clôtures» sous
les rigoles» répètent en choeur : Alléluia I AUeluia I

et font entendre k la nature ravie et épanouie un con-
cert incomparable» dont le dernier écho se perd dans
le coeur des villageois j*

Radieux» prenant part à Tallégresse universelle» le

soleil vient de surgir derrière une colline hérissée de
sapins qui semblent s'embraser j» La neige fondante
ou glacée» frappée par des rayons de feu se crysUl-
lise en étincelant comme des rubis» des diamants» et
comme mille et mille pierres précieuses aux teintes
opalines j» C'est un entrecroisement» une baUilIe de
flèches d'or jt

On revient de la messe basse «i*

Du côté du fleuve» quelques naïfs remontent la
grève» en serrant précieusement contre leur poitrine»

des bocaux remplis d'eau qu'ils sont allés puiser
avant le lever du soleil j» Maintenant» les maladies
peuvent venir en fouk assiéger leurs foyers ; une
seule goutte de cette eau miraculeuse les guérira de
tous maux «1*
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Baignée dans un flot de lumière, une maison
Saillarde» proprette se dessine au premier plan, à
quelques pas du temple saint «i»

Jetons un oeil indiscret à travers les carreaux
étroits aux rideaux en mousseline bien blanche, re-

tenus en triangle par deux boucles de rubans rose
quelque peu fanés J^

Le poêle, vieux d'un demi-siècle, ronronne comme
un angora qui réchaufferait avec délices ses flancs au
soleil du midi, en faisant la sieste sous la tonnelière.1»

Empressée, allant, venant du poêle à la table et de
la table au poêle, la mère Marceline coupe, taille,

hache, casse, fricasse «i* Un fumet chatouillant s'é-

chappe de tendres tranches de jambon fumé qui rô-

tissent en chantonnant dans le fourneau et qui res-

semblent à de pittoresques flots à demi noyés dans
des lacs aux oeîdfs d'or •!»

Debout, près de la fenêtre, M. Lefort a suspendu
son petit miroir «i*

—Dis donc, vieille, demande l'époux de la mère
Marceline, as-tu de l'eau chaude, je veux me faire la
barbe ?.!•

—Eh oui I- mon vieux, et rase-toi, comme il faut,

car tu sais que c'est aujourd'hui le jour de Pâques et

que chaque année. Monsieur le Curé vient ce jour-là,

prendre le cKner avec nous J^

Tout à coup, par la minuscule porte circulaire du
poêle, une grosse flammèche s'élança avec un bruit
sec sur la Catalogne recouvrant le plancher J^
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—^lout «Uons avoir de la visite, observa madame
Lefortjn

—BSonsieur le Curé, sans doute, répartit monsieur
Lefort, en promenant sa savonnette sur sa vieille peau
tanée par le soleil et le labeur da champstii

—S'il éUit ici! pensa la mèft «H

Regardant distraitement au dehors, elle poussa un
cri, en s'écriant : •!»

—EdemI Voisin
Le coeur de la mère avait parlé j»

—Eh bien I quoi? fit le pb« .^

—Ne vois-tu pas qui sed^ de ce côté en com-
pagnie de Régine ? >
—Mon Dieul s'écria-t-il, en laissant tomber son

blaireau*^

Et maintenant, ils n'étaient plus qu'à un afpent de
la maison «it Se déUchant du fond blanc de la route,
percé ça et là de ronces printannières, ils formaient un
couple ravissant que l'ange de l'amour semblait avoir
entouré d'une auréole éblouissante*^

Pierre avait appris la grande affection de son père
pour Régine «i* L'ayant rencontrée à son fttour de la

messe, il l'avait suppliée de l'accompagner chez lui.1»

Régine avait accepté cette priètt comm^ une fa-

veur «i*

Pierre frappa «1*
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Um^ et k fib M tinrent longtempi étroitement

Pulr. k Jeune homme vouhst t'élancer ven ton
pèft J» Xlaii, ce dernier, per ion lilence et ea froi-
deur, tint ton fili à distance .n

Les deux £emmei joignirent leurs miins, levèrent
vers lui des yeux suppliante «n

Tout à coup^ madame Lefort, attirant Régine, l'a
I^ ragenouiller avec elle devant le père, et cliacune
prend une de ses mains tremblantes et froides comme
le vent du Nord, et qu'elles arrosent de leurs pleurs.^—Edem, implore la mère, nous t'en st^plions, ne
te montre pas insensible I «^ Le Christ est fcssusdté,
notre enfant nous est ressuscité •!» Je t'en supeUe
pour Régine, pardonne Irfi

'

Pour Régine I.II

Pour Régine I^
Le père, ouvrant tout grands ses deux bras, s'écrie,

tandis que deux larmes de béatitude coulent de ses
yeux: .Il

—ISon fils I embrasse-moi I

^'ï

'In
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pauvret reporters» que de mal n'a-t-on
pat dit d'eux! Je ne m'attarderai pat k
examiner let mille et une opfaiiont que
Ton t'ett formées à leur tujet.

Qu'ett-ce qu'un reporter, ou pour parler "canayen**
un ** rapporteur " ? Le reporter ett un foumalitte,

ça c'ett certain, mais non pas un journaliste qui s'en-

ferme dans son cabinet de travail, et qui, là, enfoui

dans un moelleux fauteuil aux souples ressorts, com-
pose, à tête reposée, un article dont il corrigera les

épreuves cinq ou six fois, effacera, ajoutera, raturera,

tsîffera, se gardant bien d'éluder l'immortel principe

de l'immortel Boileau.
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U nporttr» H coudoie tanlât un tàl, tuâùt un

«tncHintr dkM «vue Pun, d:.|cunt tvic f^ân, pnod
Mt no(M à la hite et» bém iouvmt»n'a que dis mi-
mUee pour rédiger un article d'une «««r»*tftnft capé-
lale, qui attirera iur aa ttle ou lea foudres de laiua-
tiee ou une enguculade de set chebi^

Aulourdluti» on le voit dans une saOe dliâpital ;

demain» il feulera le bruxeOe d'un palais; nakite-
nant il partout le globe en touriste ; tantdt on le ren-
contre sur le champ de bataille» au pitmier riiig,

eaposé à cent dangers^Témoin» ce reporter, qui»
s'étant transporté k cheval sur les lignes avancées»
se fit poliment décapiter par un boulet» au moment
où il se rendait compte de la position de l'ennemi .H

Diplomate en interviewant de nsiés mortels qui
veuloit rester muets comme carpes» marin» médecin»
avocat» critique» censeur» agriculteur» chasseur» le re-
porter est un véritable caméléon humain» praiant la
couleur de tout ce qu'il touche» traitant autant de su-
jets qu'il y a de jours dans l'année» et s'avcnturant
sur les terrains les plus inconnus» sinon toujours avec
sécurité et confiance» eu moins avec une audace sou-
vent digne d'un meflleur sort j*

BSais» si k reporter» au nombre desquels on a déjà
compté Chateaubriand et Victor Hugo» ont k remplir
une belle mission souvent mêlée de grands dangers»
qu'en pense-t-on parmi le vulgus ? J^

** Bfoi " dit un jour un barbier: ** je ferais un s. .

.

bon rapporteur» je rase tant de monde, voyez-vous" j»

'|

Al

m
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Pit%iié dt rnomor et dt dnemdft, de Méir ckt
hatoMt et des bdnet eontlmielle^ un »»f^nHtn
chirgé de Uirc fonctionner un aeceneeitr, avoua un
bon matin, en demi eonfidence» qu'A te demandait
depuis deux foun •'il n'khangimdt pat ta fonction
contre la position de reporter «H " Car fai grimpé et

descendu tant de monde depuis deux ans»** ajouta-t-U
candidement, ''qu'on accorderait certainement, un
fort bon salaire à un homme de mon expérience." •!»

N'oublions pas ceux, qui, plus charitables, veulent
bien que le reporter soit l'un de ces gens, un police-
man ni plus ni moins, allant faire son quart au coin
des rues, beau temps mauvais temps, et rapportant
Au bufcau k des gens capables de féd^r un article,

ce qu'il aura vu ou entendu «H

Est-ce qu'un avocat, ne demanda pas, un jour,
sans sourciller, si le reporter était kngtmps avant de
pouvoir rédiger ses nouvelles hii-même?^ Et com-
bien d'autres, dans la classe dite dirigeante de la
société, ne pensent pas la même chose .1»

Naturellement, vous trouverez, parmi les itporters,
des gensà la mine éveillée et IntelÛgcnte, d'autres qui
auront une bircttc plus ou moins ^e, mais n'y rt-

gardez pas de si près, car s'il fallait en Juger par les

apparences, ma fdl vous concevriez une bien piètre
opinion de beaucoup de gros bonnete juchés k une
hauteur vertigineuse dans la magistrature, le barreau
et les sciences j*

!'•«
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Bft^ un contdl en terminant J^ Lt feporter est un
ttit qpWtud, «dit Instruit, qui â puié ta ftuntHt
dint un coUèce juHu'à ce qu'A ait décroché tes tltnt

de bachelier, quand Ht ne lont paa accompagnéa d'un
M. D., ou d'un L L. B «fi H sait écrire, par^ à
merveille «1*

Accuellkx-Ie bien, car d'un trait de plume, II voua
mettra Uanc ou noir, aekxi que vous Taurei bien ou
mal traité .H

M'

f^-. 'I
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LE CONSCRIT IMPÉRIAL

PERSONNAGES s

NAPOLEON BONAPARTE-DéfuW m boMfMik

GAMACHE-GfMudbr de la VWlk Gtidt.

JEAN d'ARVON-Fteaci de RdM.

LE œLONEL GRIFFARD—Rival d» Jaan rf'Arvoo.

REINE—PaUMOlt dt GamaelM.

La scèn* m passe k Paria, an iSta, qualqoes jours avant la

campagTie de Russie

V
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SCENEI

tmVMIB

M
Aulmr du fU«M»

Ckdk

m imdàk

MDNB

Huit heures et pas encore arrivé I....

(Un fedraMat d* teanbow)

Ahl quand cesseront ces bruits de guerre? La
rierrel laguerrel toujours la jfuerre 1 .... Et pour-
quoi tout ce sang versé» ces iiéros massacfés» ces
bourgades incendiées» ces villes rasées?.... Je com-
prends. La France, dit-on, plane au-dessus de toutes
les autres nations, comme Paigle, qui s'élève au-
dessus de tous, soutenant de sa prunelle flamboyante
les éblouissants rayons du soleil Rois, en^ereurs,
potentats, califes, tous les monarques du monde se
font infimes pour n'être pas broyés entit les serres
Impériales. Mais à quel prix, grand Dieu I cette
gloire est-elle achetée, et qui paie le plus cher les
victoires de notre glorieuse France ?

Nous, pauvres femmes, nous, dont toute la vie est
dans le coeur, qui meurt chaque fois que l'ennemi
nous enlève un fils, un époux, un pèi«, un frèrt, un
fiancé.

Chaque goutte de sang, laissée sur le champ de
bataille par nos soldats, est cause que nous pleurons
toutes les larmes de nos yeux.

.f
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Queclit-lc? la voeaiioii, la ckmnée de la femme
n'Mt-clk pat k aouffraïuA le Mcrifice. r«i ^|à pcfdu
mon père, mon frère, peut-êtfc me peendroitt-ii «Éatt

mon Jean. Xlaii qu'importe ! la France eit bcOe, la

France en grande I Vhne la France I

SCENEn

RBNS, LE COLONEL GRIITARI^ *

Voua encore, moniieuri

GRIPFAIU)

Oui, encore moi.

Je croyaii vous avoir faiterdit rentrée de ma maison.
Qui vous a permis d'en franchir le seuil?

GRIFFARD

Si le me suis introduit sous ce toit sans votre auto-

risation, c'est que je n'ai pu résister à une force in-

vincible qui m'y pousse, c'est ..... que je vous aime I

REINE

Je vous défends de prononcer cette parole que je

tiens pour une insulte 1
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GRVFARD

VoM pMfves ne pts m'àkùtt, tuftout ne pu me
rivoiftr» uHii fkn au monde ne mcmpichera de
difcquKii ^pouf almel

Je voue hall et le VOIS mépriie.

GRBFARD

SI je ne voue almaii tant» fe me vengerais iiir4e-

dma^ de cet a£b«nt. Mais k vous aime. Reine, ie

voua adofle, et pour vous, je sacrifierais ce que fai de
plus cher au monde. Je sacrifierais mon avenir, je

briserais mon cpéc, le< ••••

RBNI

AsBCil monsieur, assez I

GidrFAftD

Etpourquimerepeusses-vous? Qui me préférez-
vous, moi, ooksMl des Hussards de l'Empemsr, moi,
protégé de Bon^q^rte, qui me pi^isez-vous ? Ce
Uanc-bec, oe pékin qui frémirait de crainte à la vue
seule d'une épée sortie du fourreau, au seul sifflement

d'une baie ennemie.

RBNB

Silence I Jean a plus de coeur et de courage, sous
son veston sans médailles, que vous avec toutes vos

-ril

rmÊH
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déooratioiis» dorurct et gilont. Encoit une fois, je

vom hâb et vous mipriK. Voti« coeur, |e n'en vou-
drait pu pour le donner en pâture i un chien. V

QUPFARD

Puisque voue le voufcx, ioft I Mds, piv mon épée,
celte taiie <|ui se cambre si fiènoMot, le Penlacerai de
mes bras, ces làvres dédaigneuses |e les piquerai de
ma moustache.

(H iHttaMiin

Ausecoursl Jcan,àmoiI

iîii

SCENE IB

RBNB, GRIiPAItD.

kl
(VapMRdMctCMtH^

la

I

IMiaérablrl iofibiel lu mériterais que ^ te fisses
aoftir la lai^pie Jusqu'à ce que to rendtasca Fâme.
Mais je ne veia pas que ton sai^ souflle mes a
Que tes pieds ne salissent plus le pa«iuet et
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QRVPARD
(S«taalaa«BlmiMtd« )

Nonl Non! Je me vengerai auticmefit et k inSme
coup vout frappera tous deux. Au revoir» madcmoi-
lelle, au revoir, monsieur» ah I ahl ah I

(Utort)

SCENE IV

REINE, JEAN

REINE

Jean» fai peur de cet homme. Cest un démon» il

nous sera faUl.

JEAN

PmmiVKÀ t'alarmer» Reine ? tu m'aimes» ie t'aime.

L'aanur n'est-fl pas plus fort que la mort ?

REINE

^il t'atrivaét malheur» ftn mourrais,

JEAM

Me pfocioace pas ce mot. Qui possède ton coeur
ne saurait être malheueeux. Et je t'aime» je t'adore.

Tu es la lumière de mes yeux» tu es le sang qui fait

battre mon coeur» tu es le souffle qui anime ma vie»

îiiBe mes jours» m'empêche de mourir. Reine» si tu
k «MB» nous nous marieions d«is la quinzaine.



MOSAIQUB

Sifekvccixl monjMnl
(BHtMjdlttfiaiMlMt) ^

1» et nu vie I |c t'adore! tu et tout pour moi I

SCENE V
;BAN, RBIN^ GAMACHB

avw
"^HidMsaafaalk)

GAMACHB

àltfa^teMM

BnUe mllliont de tonnerfctl Mm régiment oui
patte et moi qui tult là, doué daat ma mulMn comme
une vidOe femme. Ah tacraUeuI li ce n'eût été
de. ce maudit boulet de canon à ^imnHi Belle
journée tout de mime.

Grand-père, vout jum cacoK.

GAlMUaiB
(lUfMdaat tout b Ivnpi PM la cnW»

Mait non morbleu I

(S*fiMttuit«i mniiiminBiJ

Alignement à droite» par le ilanc gauche, marche !

Rataplan, plan, plan, rataplan, plan, pian. Hahe!
Vive le p'tit Caporal.

(Afttm I tnt Rdne <tJ—n)
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Ahçal ditft-dooc moutards, ne poufrifz-vout pat
dcncntr ks fangi un peu. AUonsviltl matcht!

JIAN

Grenadier, voue eaves combien faime votre petite-

tfe. Ave»-vout obfection à ce que let épousailles

soient célébrées dans la quinzaine ?

Avec-vous objection, grand-père ?

OAMACHE

Huml Iniml Comnientl Jeune homme, sacrebku,

vous.. . Serret les rangs. Embrassec-vous et soyet

(T<Mi< —li— «wi dt Ma gwnj fiw.)

Et maintsnant, filsHe, vcrse«ous une bonne ra-

sade à votre bonheur et à votre proepérité.

Grand-père?

Eh bien?

wmNÊ,

OAMACHB

if^^fcf!

11^

Plus une seule goutte.

GAMACHB

Plus une gouHs 1 Ah I nom d'une bombe I Faut
aller en adi^, afers.
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mAN

J'y eourt, grtiukUcr.

GAMAOn

Oui» tt revient vile.

(llMfl)

SCENE VI

RBNl» GAMACHB

RBNB

Excuaez-moi, grand-père, |e vous prie, votfc petite
Reine va aller le iairc ausii belle que poniUe pour
que voua aoycz fier d'cUe et pour que Jean aolt con-
tent de moi

GAMACHB

Ceit bien, ma fiUe, va revltir cette lobe avec la-
quelk tu reiaemblet tant à ta chère mète.

ÇBOt Mfl)

SCENEVn

GAMACHB

La petite, eUe mérite d*kn heureuse. Bonne, que
ça ne voudrait pas faire de peine à une mouche et
gentille à croquerl Et quel charmant garçon que
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^ hhd éoooÊnk ma pÊifU-m In ynoi kt.
nêM, Mali |t Pal cntmcki ptrkr, tout à riituM,
d'une voix courroucéi que |t M hii coniuJuali mi.A qui diable en voulait-d ? Bah I |e le lui demande-
rai lonqu'il fentfffa.

Que diient lei Journaux de ce aoir ? Je vaii culot-
ter une pipée de tabac avec ma vieille amie d'Aua-
teriltx.

(0 M hMrti cooln k Iakb)

Mille mHUoni de tonnerreil Ceit encore la faute
à ce maudit boulet d'Auaterliu. Ah I ma pipe, tu es
une excellente amie» toi. Maintenant Uaoni. Duel
** Deux officiers de l'artillerie le iont hattui en duel "...

Ça. c'eet leur aftaire. La prochaine campagne. ''On dit
dans les cercles militaires que l'Empemir se mettra
en campagne dans une quinzaine de fours. Pour
écraser le Csar, il a ordonné une levée en masse de
tout Français en éut de porter les armes. Trois
cent mille hommes seront mobilisés en quelques
lours....''

Oh I le C«ar I le Csar ! va-t-U en faire une af-

^JE*""^ Cest très bien ça,c'est très bien,
vive rEmpereur I Vive la France I

ti

SCENE vm
GAMACHE» NAPOLEON

(Nfcpid<oototi»enieèMaT«wi«iwUafoteboiift«)WlxKi^^

i .;

S;

"Ilp



MfOLÊON

Hol hol grtiuMttirl ctquti cmptrtur acdamts.
voutdtia lorlt?

OAMAOB

ComnBciitl malt de qud empereur voulei-vous
que je perle» linoci de Tempereur, du Ptit Tondu»
cré nom d'un nom I D n'y a qu'un empereur» nom
d'une pipe. Et qui êtet-vout d'abord ? Voua avct
une drdle de manière de voua préeenter.

NAFOUON

Ayant entendu parler de votre bravouie aur ka
champa de bataille» fai tenu à voua aener la main.
Maia fe ne comprenda paa quel intéfit voua pouaae à
montrer tant de dévouement pour un homme à qui
voua ne deve< rien» aprb tout ?

GAMACHI

A qui le ne doia rien. II n'eat paa un homme en
France qui ne doive donner aa vie pour PEnvereur»
non aeulement a'H l'exige» maia même» morbleu» a'il

en témoigne le déair.

NAPOLEON

Votre Empereur» cependant» n'eat-il pu un barbaie
qui met tout i feu et à aang» contre lequel dea mil-



liift dt ptuvfts

htm ^uii

Hfluiitt critnt

OAMACHI

vfngMiict» un btr-

DllM-dofiCt vous, dt quel droll vmci-v«Mt iMuIltr
id, dani ma maiaon, d«ni la maiioii d'un vitux
foupkr» le grand Empertur? Morbleu, non d'une
plp^mille millions de tonnerres, un mot de phis
contre le Ptit Caporal, et, )e vous casse, sur le dos,
cette ïambe de bois que vous voycs*

SCENE DC

noa, OAMAOII. NAPOUON

QuVa^^grandfère, VOUS me paraisses en cour-
roux?

OAMACHB

n y a, ma fille, que cet individu k mine louche .....

NAPOUON

Gamachel quelle est cette jolie fille ?

GAIIACHB

Que vous importe ?

NAPOLION

Gamache I quel est cette belle cniant?

1

a
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MOSAigUE

GAMAŒE

Cest ma petitc-fillc dont le père, capitaine d'infan-
terie, a été tué à Wagram. Et vous, comment vous
appelez-vous?

NAPOLEON

Moi ..... comment je m'appelle ? .....

Pierre Latouche.

SCENE X
REINE, NAPOLEON, GAMACHE, JEAN

JEAN

(Entrant en icène, l'air triste et abattu, et un panier de bouteilles de
vin, aous le bras)

M'aimes-tu toujours, Reine ?

REINE

Si je t'aime I .....

JEAN

G>nsentirais-tu à me perdre ?

REINE

Si la patrie réclamait ton bras et exigeait ton sang,
je te dirais, étouffant mon coeur :

" Va " La France
ne veut pas et ne peut avoir de rivale.
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JEAN

Ton père et ton frère sont morts au champ d'hon-
neur.

REINE

S ont été
Le sacrifice a été dur, mais mes larmei

sechées par mon amour pour la France.

JEAN

dit ïuS:',.'^
"^"* '^*'"' "»'--'!«

RfilNB

Toi I oh 1 mon Dieu I

JEAN

Oui. Le sort m'appelle sous bs amies. Oui, le
sort, mais un sort faique, criminel. Voici Je me r^n-^ chez e marchand de vin, lorsque iudai.^

coteel Griffard, présidant le tirage au sort des^l^
cnts. )t vois encore son sourire railleur et satdoni-
qoe à nwn entrée dans la saUe. On m'intern^
Ht, quatoes, conditions physiques et mentaleTj.'^ds franchement. Bref, je suis bon pour laguene^ Arrive le moment de tirer au sort. Le co-IM) ai tout vu, fait une substitution de numéros
maperçue d. tous, «cepté de moi, et je suisS
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Murmurant entre ses dents de chacal **
je suis vengé "

le colonel Griffard me dit d'un ton mieUeux et sarcai-

in"*
'

f^*"^ «a'Çon» que va dire votre fiancée ?
''

Mtz au diable, «^dis-fe, et je sortis comme un fou.
Mais qu on n'aille pas croire que la guerre me fait
peur, non, je serai heureux de verser mon sang pour

'.A^TJ T' {'Empereur. Seulement, Reine,
je dois te dire adieu, a toi, qui pourrais bien être veuve
avant d être épouse.

REINE

Ah I pour ça, jamais I Nous te remplacerons.

JEAN

Et par qui? Nous sommes, tu le sais, pauvres
tous deux.

'^

REINE

Que te volonté soit faite, France, et non la mienne I

GAMACHE

Tu vas faire la campagne de Russie, veinard va I

tope-la, mon ami.

REINE

Et vous ne pensez pas à moi, grand-père ?

GAMACHE

Ah I sacrebleu, c'est vrai ! Eh bien ! miUe mil-
lions d une bombe, je m'engagerai à te place, mon
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REINE

Et votre jambe de bois, grand-père ?

GAMACHE

Nom d'une pipe, c'est vrai. Ah I si ce n'eût été

I étendue du champ de bataille. Soudafa Z!voyons vepir à nous un des aides^^T^' ,^pereur. L'orfre était donné aux g«n^T« d^l^r«ne muraille de soudards autridSLKffl^
de bombes

! ça chauffait fort, vous dis-je. ia« h^v^compaenons. autour de moi, sont fauch^^r U«ort. Q"'«mporte, cré miUe tonnerres, nous avar^

ne. Un grand diable de cuirassier veut me oourfendre d'un coup de sab«. Je lui «poLdTp^
crosse de mon fusfl, bien appliquée sur bTàe^ 1^arrache le drapeau qu'il tenaft à la nuin Nouïavons franchi la «doutable ligne, mat viiciT^«mtre nous, cent bouches à feu vomissent u m^^C est alors que ce maudit boulet vient me fra«^;«ne jambe. Le fendemain. le Ptit TonS^^*'^
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MOSAIQUB

devant tout k régiment: «Gamachctu es un brave,
le dtapeau que tu at enlevé i l'ennemi, garde-le."
Ce drapeau le vdd tuipendu au mur. Quand le

moiutai, on m'enieveUra dans ce glorieux linceul.
Me. enfantj, je vous le dis, «^ nom d'une bataille,

cert 1» dernièrt fois que j'ai vu le feu et c'est la
seule fois qu'il m'a parlé.

« ccsi la

REINE

Bravo I grand-père, je vous admire.

NAPOLEON

TrèsbienI TrèsbienI Gamache.

GAKIACHE

(A Jean)

ÀllonsI allonsl mon garçon, il ne faut pas se
laisser abattre. C'est bien malheureux pour toi et
pour notre petite Reine, mais puisque c'est pour
l'Empereur, il n'y a pas à discuter. Et puis, sacrebleu,
on en revient de la guerre. Pour preuve, j'ai pris
part à trente-six bataiUes, et après tout, morbku, je
ne me sens pas si mal. H est vrai que je suis un peu
édopé, mais la caisse et le caisson ne sont pas en-
dommagés.

REINE

Grand-père, mon coeur de femme me dit que si

Jean part, il ne reviendra pas.
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NAPOLBON
93

VOUS

RBINB
Qui VOUS le dit ?

NAPOLEON

/e vous en donne ma parole.

GAMACHB

pou» l'Empereur et pour la France I

verse-nous i Ijoire au sueeis de* arm.. j. t

l>«"-qa'Unou.revfe«^,^Sl^^*"
(RdatimpHtlMVifw,)

(A put)

La pauvre petite, elle est brave i* U .^i- i t

mortdejeanlatu^ait.
"^ *''*'^'

^ '* sais,malsla

-^ (A NapeUoa)
«en que VOUS m'ayez insulté en insultant l'Em.

NAPOLEON

Enchanté, grenadier.

^-ependant, je regrette infiniment aue ce rh^^ .
r«Von aille se faire sauter lacX^'t^

'^f
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quérant languintire que voui appelez votre Empe-

GAMACHB
(GunatMO VMK wr b plaadMr)

Q^ mille million, de tonneirei, moniieur, un mrt
<le plui et le vous chasse de ma maison, avec le fusil
que vous voye« accroché, là. H faut que vous soyez
ou fou ou Cosaque pour proférer de tels blasphèmes
contre lui.

'^

REINE

Monsieur, êtes-vous Français ?

Sans doute.

NAPOLEON

REINE

Commttit donc un Français, auquel il reste une
parcelle ^coew dans la poitrine, peut-il tenir ce
«ngfage déplacé à l'idresse d'un homme qui a fait la
Frana beUe, grande, enviée, qui a placé notre patrie
à la tête de toutes les nations du monde ? Moi qui
vous parle, je ne suis qu'une faible femme, et cepen-
dant, ai-je murmuré lorsque l'Empereur m'a pris et
mon père et mon frère me laissant seule au monde
avec ce vieux héros. Je ne suis qu'une faible femme,
et cependant Dieu m'est témoin que le coeur me
saigne horriblement en étant obligée de dire adieu à
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raii en même tempg que lui pour aller m^lTrm^
«angautien. Malt la France P^iJTw ^
viut et ie lui dJt?^Pa«^'^i^' l'Empereur le

«.- i
'*""»•• r-an. Feut-^tre ne survlvrai.ie

^^^t^.T,f^- a «« coeur * UfZ^w souvent de cire, il est quclauefoii dttr /.««,^^ i

<««"«nt quand .B, TimaJe iU^it I

GAMACHB

Viens m'embrasser, Reine, voilà ce qui s'aooelfc
parler en Française, en fille de soldat.

"^

SCENE XI

REINE, ÔAMACHE, NAPOLEON, JEAN, GRIPFARD

GRVFARD

J'ai l'honneur de vous saluer, mademoisefle etv^ aussi, messieu» Mais qu^ave.!Cm^de
moiseUc, vous me sembler toute triste ?

JEAN

Misérable, viens-tu repaître tes yeux du triomphede ta bassesse et de ta vilenie.
^nompne

(BvwtrtlaocffwIaJ)



NAPOUON

I ;

Du calme, monsieur,

HAN

Ducalmel voue voulez que Je demeure de slace
«" PJ^^ <^î ce ttche qui me force à me iépMer dema fiancée. Je lerali calme en £ace de cet Inwjlteur,
qui laiiiiaantRdne dana tes bras» a voulu l'outraser
en lui volant un baiser. Laisse«-moi, vous dis-le, le
ouffleter comme le plus dégradé des hommes.

CAHACHB

Ha fait cela, Reine?

runb
Oui, grand-père.

GAMACHB

Mille millions de tonnerre, vas-y mon garçon I

NAPOLION

Non, je VOUS le défends.

JEAN

Et de quel droit ?

GRIFFARD

(LroiiiqtM)

Du calme, jeune homme.
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NAPOLEON

Sdenccl colonel Grtfbrd.

(ARdM)
MêdtmoiuSk, votre beauté et vôtre couri£e me

touchent» et si -..

GRIPPARD

Une autre conquête pour vous, mademoiselle, et
pour vous, monsieur, un autre rival.

NAPOLBON

Un rival qui vous brisera les os, colonel Grifiard.

(ARffaM)

Et si vous voulez pardonner à mes questions in-
discrètes, dites-moi, depuis quand êtes-vous fiancée?

RBNE

Depuis six mois, monsieur.

NAPOLEON

Et les épousailles ?

REINE

Dans quinze jours. Hélas I peut-être n'auront-
elles jamais lieu. Mais pourquoi ces interrogations,
pourquoi retourner, à plaisir, le fer dans la plaie ?

NAPOLEON

Gamache, donne-moi du papier et de l'encre.
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OAHACm

Qui commande id ?

(A pMt)

U même voix que CiIk de l'Empereur.

NAPOUON

V^"^ ^•^ ^"^ ''I>c«ne.mol du pipkr et de

GAMACHI

Voilà, monsieur.

(NbpoKoB te» rt f«ntl W p«|4w à Rda.)

RIINE.llMiit.

»«^i «mpfaccrI.««WJ«md'iW^
«njcrt durant b procluUne c»mp»gnt it Ruwle. fe

U aime Compagnie du aème ^taent «Smïîr^ tont «or. i la b«,Ufc d.Wa^L^^S
n ayant pu «tirvhrre à ion chagrin.

CAMACHE

Mal^ qui dlaWe VOUS a tout conté ça, vou. ?
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NAPOUON

Que t'taiportf, Gwnàchf, âcctpttt-ty pourU pttltf-
tilit»ouiounon? Cttt à prendre ou à lainer.

Cest que ..

OAUACHE, Miftiduâlun,

JEAN

Quel motif VOUS £ait agir alnii, monsieur. Doutet-
voui, per hasard, q«« faie peur de faire le coup de
MU pour mon pays.

NAPOLBON

La patrie a encore besoin d'enfants pour ses guer-
res futures. Void une héroiihe inconnue qui» avec
votre protection et votre attachement, donnera de
beaux et braves soldats à la France. .

RBNB

Permette2-moi de vous faire remarquer que ce
papier n'est pas signé.

NAPOLEON

Ahl ^oubliais.

(
n iTiMeM «t «IpM^M ajraal nta di toWMfbdM ««s a«lm pmooaarii)

REINE. Uunl.

Napoléon Bonaparte.

tjMs. qpill vlnl d« dibootoiiiMr, blw voir la teoiquc wte «t It cUal
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TOUS
L'Empereur!

NAPQUiON

Voi galon», colonel Griffard.

yZ^'^^^V'^''.^ ^ ^**'* «foéraU jamais

que ;e veux dans mon armée, mais des héros!
(Tendant h t«k.ttt« «« vl«a »»««««)

Une prise, Gamache?

Ah! Sii«!

GAMACHE

(RldM«.)

^P



L'ÉPITAPHE

^L faisait une matinée splendide.
Une de ces matinées de mi-été, noyées

de soleil et de parfums champêtres qui vous
plantent une joie fofle dans le coeur et vous

donnent l'envie de gambader à travers monts et
vaux, en rêvassant paresseusement ^

Jcpris donc mon bâton de route, aUumai ma pipe
et sifflai mon chien ^ AUant au hasard, je marchais
depuis une demi-heure, lorsque mes pas vagabonds
me portèrent vers un riant village, assis sur les rives
verdoyantes du Richelieu, roulant avec une sérénité,
qui n'est jamais troublée, ses ondes crystallines et
opalines «i»

En arrière de l'église, dont le clocher séculaire
était tout bruni par la rouiUe des ans, je découvris

:«
i
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les modestes monuments de bois peint et les sévères
croix noires^Cétait le cimetière, qui semblait se
faire aussi humble que possible pour ne pas jeter de
note discordante sur la «:aieté franche et communica-
tive de la nature ji Le cimetière, même lorsque per-
sonne des nôtres n'y dort de son dernier sommeiL
nous attire avec une force irrésistible j»

Je m'aventurai donc à travers les allées sablon-
neuses et les plates-bandes fleuries de ce domaine de
la mort j^

Soudain, fe m'arrêtai ^ A l'écart, abritée sous un
saule pleureur, et, entourée d'une petite clôture en
terj, se dessinait une pierre tombale avec l'inscription :

U-git un ange qui a aimé et pleuré " ^
Cette épitaphe n'était pas banale j» Je résolus d'en

avoir I explications» Justement, le curé du villaee
s «1 venait de mon côté, en lisant son bréviaire jt
Mis au courant de ma curiosité, voici ce qu'il me

raconta : j»
^

/'D y a deux ans, vivait, dans cette paroisse, la plus
charmante enfant que l'on connût ^ Elle était bonne,
beUe, inteUigente j» Plusieurs fois, les gars du village
voirc même les meiUeurs partis, l'avaient demandée'
en mariage ^ Tous avaient été tour à tour poliment
evmces, sous prétexte qu'eUe était trop jeune, ne
comptant pas encore dix-huit ans J^

Un bon matin, ou plutôt un mauvais matin, nousamva de Montréal, je ne sais par quel hasard, un
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e»hnt, bien fait de u pei*mne, et que l'on diuit
rielie comme l'affluent de I-Heraiu» rf>U beauté naïve de la petite Oanehe, Blanehettecomme on I appelait, le frafpa -. Bien nU une^!
miere fois, U multiplia ses visite. -.Brd, il «^
«ançasl bien qu'il obtint sa main-.La pau^e
cette fois, n;était pas trop ieune pour se miKa
cependant. Dieu sait, si je lui ai «commandé la pru-

„,if
/*"'!"."

"'"'f
^'"' " P»n<Je ville, emme-Mnt avec lui notre oiseau chanteur qui devait bien-

tôt cesser de chanter^

»i^^: T *ï ""«"-Mais un, soir, nous
apprîmes que la malheureuse jeune fenuiie était dé-
^-•Comprœez-vous. mon cher monsieur, dé-
laissée après quelques mois de mariage j. Blanche
qui aimait de toute U force de son bL petite;
ample et pur, en ressentit une peine immense j. Aumois de décembre dernier, il se dom«it un bal prin-
cier dans la grande métropole canadfenne j» La ieune

aux pie^ d une femme engagée dans un flirt pas-

Atterrée, elle se contenta de faire remarauer déli-
catement a son époux combien cette inconvenance
lui faisait mal au coeur j»

Pour toute réponse, le lâche lança brutolement, à

tWpL""^™ '""''""*'= "Laisse-moi. ie ne
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Affdéc, étouffée, la pauvrette le réfugia sur la vé-
randa enia toilette de bal •!•

Ce fut son coup de mort a»
La griffe de la mort s'appesantit lourdement sur

i€M épaules nues de la chère enfant ji
En ittoumant chez elle, la nuit, elle se sentit prise

d'un frisson inquiétant •!»

Le lendemain, la malade prenait le lit et une se-

Xtte^' '"' "^ ^'^ ^'""^'^^^^ «>«

Quel retcjur, grand Dieu I et qu'elle était changée
notreBIanchette UPâlotte,le visage émadé, lesye^bte^ et brillant d'un reflet étrange, elle sembllSn être plus de ce monde «M

Sondât ne fit qu'empirer de jour en /our^ A la
fin de décembre, sa famille en larmes, agenouillée à«on chevet, attendit sa mort qui n'était plus qu'une
question d'heures J»

r h« «*«

Descendant peu à peu derrière la coUine hérissée
de rameaux blancs de givre, le soleil avait complète-
ment disparu en laissant, après lui, à Vhorizoa, une
raie de sang et une tenture de deuil^

L'agonie commença «i»

Elle fut calme et douce comme son tme^ Rayon-
nante, d une beauté céleste, ^Ue fit ses adieux à la vie,
pardonna généreusement à celui qui l'av
du pied danr la tombe
Al

sance

'apparition des premières

rendait

poussée

étoiles dans la nais-

belleâmc au ciel ji Cet
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ange de la terre expira en tenantM bouche e«an«iÉ
«rfcfront ridé de« vieille nikn.7ZSZ^
ses bras tremblante et décharnés "i

*^*'*'^^«n«

Le patteur avait fini ,11
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^ D'UN BAKER

Comédie en 3 Actes.

ACTE I

CêSik lamodt

ACTE n

Stloo dt GabricOe

ACTE m
AtcUw de Rodn'gae

La scène se passe i Paris de nos jours.
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PERSONNAGES I

*

GABRIELLE î-u fc.li.* Pari..

RODRIGUE DARBOY.-Pii«v««M^
GONZALVE MQRIN

,
- Vtow riehMd

PAUL D. MONITY I -J«,o. «rtrt».

HECTOR DUBEAU I - Uo (fadfc

ARCHIMEDEi~Oiicl.d.
GafcritO..

iEAN } -. Son rfomatlqiit.

BERTHE I— Aakd. Giifccklk.

MADAME DUTRBC ,- T«rt. d. Grtridl.,
GARÇON DE CAPE.
UN GUEUX.

mi



" MOSAIQUI

ACTE I

SCENE I

CONZALVi; PAUL, HECTOR. UN OAROON

GONZALVE

Garçon I ..... Garçon I ..... Pat de garçon I

(naoBMftifitininum)

Garçon!..... Garçon I.....

Eh bieni que fafa^ là, toi, planté comme un si-
lencieux poinau ?

LE GARCDN. ImpwhiriMbfe.

Seigneur, vous m'avez appelé ?

GONZALVE

Eh bien, oui I nom d'un nom I Pourquoi ne ré
ponds-tu pas lorsqu'on t'appelle ?

> ••...

LE GARÇON

Le silence e: > d'or.
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GONZALVB

Oui, fe lait que tou/ourt tu don.

U GAROON
(AmH)

CL ^•^
Wue vont prendre ces messieurs ?

AXkz-y, mes amis.

GONZALVl

PAUL

HECTOR

fossettesVu^ CupSLT ^ "' ^PP^^^^^tes que les

LE GARÇON, à Gon«Ivt.
Et VOUS, Monsieur?

GONZALVE

Ah I tiens, c'est vrai I Eh Ki-« f -^ . .

contour d'un v.r„ ^£.tS<i
""' " '''^ "^
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SCENE n

LBS MEUBS» RODRIGUB. UNB DAME
(Rodr%M mm vlta flMqM omlMi

).

n va 'aiMoir, à l'tfeart,

(Uo fSffoo arrhrt cmpraiO

Que désire Monsieur ?

RODRIGUE

Un verre d'eau.

(ffNhhmmnt du gar^oo)

Mais, ouit'^un verre d'eau. Qu'as-tu à me regarder
avec ces yeux grands comme des verres de lanterne
magique. Penses-tu que ma mine annonce un mi-
lionnaire.

(EtoniMtDMl «1 chuchotwniit» parmi ka buvcun^

Le vin donne du brio à l'esprit, la bière lui donne
du poids. Mais pour un pauvre bohème de mon ca-
libre, je préfère l'eau. C'est plus hygiénique ..... et

plus économique pour ma bourse. Quand on n'a pas
ce que l'on aime, on aime ce que l'on a.

(U prend H boofM, la lOupèM^ o» tfovvc rian at l'anvoia aa Talr avte
«ta farta dlndifiifaiioa).

Hamiet jouait ainsi avec son sceptre. '' To be or
not to be, that is the question."

UNE DAME

Est-il drôle celui-là avec sa tiradî et son crâne
chevelu I
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RODIUGUB

III

âvS^^' ^ fortunf,pour mol, éuH moins

dvTvfîJr '"^ •" "~ *^ «mpllr mon Vf«d un Wn encore moins pur que l'éclat de voi yeux,
ic^jerd. vot« comge de fleu« digne, ck^

(Tari «wlurfliiiril)

CONZALVI

t«?. S!?
""«ivab. parole «v»urt m. châtlmme,

Z.'Zr^ "Von. p., n^Meur de coonW
votee nonv nou. voue Invttons à bobe, avec nota,i^^to^t* d» charmantes f«nnKi qui ««, «,.

RODRICUB

Cher moneieur, ie ne uurait icfiter. Car honni
«« edoi qui refc-e de boi» à la «u«é rti lapl^
Mab qu^e« le wlefl qui dorallK rt ca«a. le. vertei

de la femme ? La femme' •••••

PAUL, rinlcrromptat

Mais, mon cher monsieur, vous parlez si bien deU femme que si Gabriefle vous entendait, vouî
pourriez bien recueillir un baiser sur ses lè'^ ««^

m
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il tivoriat Tun dTtftn nous, au mdht unt foii.

HICTOR IT OUTTAVI

Jîfiïî^' Gabririfel un baherl rkn qu'un
ttiIJ et tout ce que noua avona t'appartient.

ROOMGUI
<X4t mMiurt d*» air AiU)

Gabrilina
r"*" ' q"« vaut (tire: "Ahl Gabriellel

GUTTAVI

Comment I voua ne savex paa ?

mcTOR

Almez-voua lei fammea ?

PAUL

^rn-voua déjà miaen pratique la définition d'un

RODRIGUE

.IU^*^iSlÎ!\?*^'^"'^
Mai. qui e«^? Que fait,

elle ? N'eat-die paa une femme comme une autre,
11 ny a que deux loura que le auia dans cette viMe,
et«

'
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TOW
m

GAbfitUcI Une femme comme une «utfcl Ahl
4utl Uaiphèmel

GUSTAVI

Ahl moiMkur, il voui n'âVM jamais vu GabrieDe,
voue n'Ave< jimalt vu de belle femmel

Chl le demande bien pardon à cet damet si fe let
âloffeniéei, Blate eit^e que les étoUet jateuaent le
•okfl et la hme d'avoir un édat plut retplendlttam
qu'elles. Non, certet, ah I non.

''•»«"««««

Ahl Gabriellel qu'elle est beOe. Inutile de vout
faire ma blop-aphle accidentée. J'en al vu det femmes
dans ma vie. Cest un vétéran qui vous parle. J'ai
essuyé le eu de plusieurs batailles et j'en suis sorti
avec de gbrieuses cicatrices. J'en al vu des belH
des laides, des spirituelles, des sottes, des modèles
aux formes voluptueuses et des résidus, qui auraient
pu concairir avec plus ou moins d'avantage avec un
manche de balai. Mais des femmes comme Gabrielle,
jamais je n'en ai rencontrées. La tête, ô queUe tête I
ïamals scdpteur ne put incarner dans son siboub un
tel idéal. Us cheveux noirs, abondants. Les yeux,
ô mais es yeuxl des yeux maudits, qui, avec leur
édat noh-, vous donnent le vertige, comme si vous
étiei au haut des tours de Notre-Dame.
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Un nez bien planté de patricienne et des Ièv«tl

*^P«« y <Kp<«r „„ bai..,, un seul.'^^
^- Et ce. d«« pands y«„x „oi«, tou^sl™
de feroxide, et entourfa de long, cils doux «mZI

T,n.,u 4t .
^, ?*"" ' ^ «« «« ^^ suppliée de

HECTOR

J^ud bon d'ître beau, d'Ét« adulé de toutes les

PAUL

RODRIGUE

Ah I messieurs, îtes-vous si naï£s dans la vie «..

femme ? D«antrel on dirait que vous itJd^cb^
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bftes né» dans une écak de noix et tombés, tout à
coup» au milieu du grand Paris ?

z' ??,/*"?"' «""^ ^ *" foisonne. Ainsi cette
GabrieUe, n'est-elle pas après tout

TOUS

Silence I la voici.

SŒNE m
LES MEMES, GABRIELLE

m^l^^^^r*^^, **'"" *^**« tapâgeu», et avec des nunlèret^«J^toWe.. ak.'«eoi;,po«le.de«xpW.«,raneUWe,aIW
«oe cigarette et Mnne le garçon)

^^

LE GARGON

Mademoiselle m'a appelé ?

GABRIELLE

Mais oui, grande buse, puisque j'ai sonné et' que
tu es venu.

'

LE GARÇON, à part.

Quand M. de la Palisse n'allait pas par terre il
allait par eau.

(Haut)

Que vais-je servir à mademoiselle ?

Un cognac.

Vous dites ?

GABRIELLE

LE GARÇON



lié
mosaïque

GABRIBLLB

phant?
•«« f Me prcnd»-tu pour un élé-

LE GARÇON, .'«q aJUat.

• •»»•

PAUL

JJt'paîT"**''»"^-*''» santé delà
il

TOUS
Ça y est I

PAUL

Garçon, apporte-nous du Champagne.

RODRIGUE, à part.

Si Ton boit à la santé de tout le beau sexe d.

GABRIELLE, i part.

m^^Ji t" '^^f»"^^!
ces hommes I Tous lesmêmes I Je ne donnerais pas un seul d^ mtT i,peaux pour n'importe lequefdW el ''

'^^



A LA CONQUETE DOJN BAISER 117

SCENE IV

IBS UBMBa, UN GUEUX

LE GAROON

I^fhors, vieux guetixl

PAUL

GABRIELLE

Halte I

(EUt «lèv. «m dupttu «t fait i, lou, de la «Ue)
Qui d'entre vous refusera la charité à Gabrielle ?

(A part»

RODRIGUE

avec une mine dedémpéti)

Pas un centime I Grand Dieu I que faire ?

'!::^^lr.J':Ll
'•« ^ ^^^ «*-«'- « -onnan»«otip de poing sar la Ubie)

un violant



m mosaïque

jiî* F^^^^"^ ^'*"" "*"• madcmoiiellc GabrieUe
déteste le bleu.

GONZALVB

Eh bien! Je vous dis, moi, qu'elle l'adore.

RODRIGUE

Je vous dis que non, monsieur.

GONZALVE

Monsieur, je vous dis que oui I

. RODRIGUE

Eh bien! parionsl

GONZALVE

Parions, et je vous relance de dix.

RODRIGUE» à pMt

Et moi qui n'ai pas un sou. N'importe.

(Haut)

Soit.

RODRIGUE, à GabcUlc

De grâce, iiademoiselle, dites que vous l'exécrez.

(Haut)

MademoiseHe voudra-t-eUe nous dire si elle aime
le bleu*
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GABRIELLB
(Apfèt tm rnooMal dcMi^naloo)

^ ^^" I« W«u .".. fe l'ai en exécration.

GONZALVB
Peste I .....

RODRIGUE, à part.

Oisll quelle chance I

Void mademoiselle, -est une fortune que je vou-

1^^.^r% i"^ '' "^P""' °«^ perLttw-moi
dyalotrter l'admiration que |e ressens pour vot«

GABRIELLE

(Le mfaidant «D aoafiaflt)

Monsieur, vous ates M...

(Pak elfe rit bruyamintat)

PAUL
II est madré celui-là.

GABRIELLE

LEGUEUX

selle.

Que le bon Dieu vous bénisse, ma bonne demoi-

(U baiw k bofd de ta rabe et tort;
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SCENE V
UB IIBias^ MOINS LB GUBUX

Garçon!

GABRIBLLB

Blademoiielle ?

GARÇON

GABRIBLLB

Combien te dois-je ?

U GARGON

I>b[ 10(11» mademoiselle.

GABRIBLLB

Garde la monnaie.

(EU* aort)

SCENE VI

LES MEMBS» MOINS GABRIELLE

GONZALVE
(Se levant et le frappant la poUrlne avec enthouslaime)

Sapristi I queUc belle femme, et généreuse I
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PAUL

Quelle tournure ariitocnitique l

HECTOR
Quelbustel

RODRIGUB

131

(Stfewnal In dtax aulmd^ la »»m^ ^ i.*..» <_
)

I^ i»Wni lont trop yeru pour imrf I Oh l ^ni^

GONZALVB

rJ!:^S!^^T'7^^ ^°"' ^«^ L'oncle Ar.
<AJtaède, outi^ (to fiantiei e&énées de
«ur le point de la dédier!ter. Je vou. dl^^^
voue jure, mol, sur met cheveux blancs, <^^Wux, criminel, abominable, de vouloir, d'avdr»^ la pensée de £ai,t du tort à ce S T̂u
nature.

iw« u« i«

Horrible I

Uchel

PAUL

HECTOR

tête.

RODRIGUE

Je voudrais bien qu'il transportât l'héritage sur ma
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PAUL

Je me tm le cerveau un peu lourde, ce soir nul.
Vi'ttt^e que eelâ Uk pou^^^JZ'^

Monsieur?
UGÀROON

PAUL

AlniJ donc, GâkrieBe e»t bien riche ?

GONZAIVI

Orpheline de père et de mi„. Adop.& i^™^
Ci««ui. EUe eit son dieenioir et ea fek. Ou.t «!t!

!^t*jfrgï! ««"^ V po^ 1» ziTèt
cependant, sm air Bbre. ki grands yeox eapthrante«. ttv«s Wmls^mtes, s. dignité au niSTr»
Je k répète, pas un seul citoyen de Parisn'aT. T
tenir mîme un baiser de la belle Gibridfc. "^

HECTOR

Allons donc I
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PAUL

lat

Impottiblel

RODiOGUI

»«•«• c'eit pit que le luppUcc de Tantole.

CONZALVB

Ah I vold notre ChampaEne. Celui^ A,, «wj-

PAUL

JL«» foon de We, de plaiilr, d'enhnement briOent"«o~| pour no«, a«„ to^ l^^S^^^'
nu», d«M toute «» hor«or. Emplto^ ^î^!!^
««qu'au bor* buvc^ chamor^'«XX^

Buvons à la santé d ...„

(Soudain 11 ,'Mrtte, i«Kcilt .1 (Ut :)



m

CcitvfaL

MOIAigUI

OONZALVI

PAUL

Te VOUS piric trab ccatt franet, qu'avant que le

loldl ae toit couché quinse feli chns aoQ Utâêpour-
prc, faurai battu k mur tn brèche et planté mon
étandard victorieux iur le lommet de cette forterctie

Inattaquable*

La femme ne réiiite Jamaia à un grand nom et à

OONZÂLVB

PuiKtu'il i'agit d'une conquête, permette<-moi
d'être de la partie.

La femme lucoombe tou|oun à For.

racTOR

Je ne réitérai paa en arrière.

La femme le Jette toujours dans les bias de la

beauté.

PAUL

Et VOUS, monsieur ?

RODRKSUB

L'aventure est belle, trop belle pour mol. Mon
étoile prend une teinte livide auprès des femmes.
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Honni toit celui qui réim dt eoncourir. CtH un

KODMOUI
MonikurI

TOISINCHOIUR
Ccatunlftchcl

RODMOUB

M^vout vouitt donc (jue it ptrie mt titt.
«««*««« ma boum et jng««. Elfc «it phii •«âmk

tic de la Midiie.

PAUL

Qui veut la fin veut les moyens.

RODMSUI

Cest Impossible, absolument impn^^i^

HECTOR

Et cette basfueque vous avec à votiedoigt. Soyez
^ la partie et nous accqjtons votre bague
pari.

comme

RODRIGUB

Jamais I Cette bague est un souvenir d'une sdlen-
<fcur trop vite ternie, hélas I On n'y toucheia pauT



9àUL

VavMUnt Mt bdk DM! étals Iranci à fâCmr it
un bdMT dt GabHtfls cl .^ qui Mk, ptut4lft plut ?

N'f^S^-wut ptt vu eomnit tOt youi a itgirdé
toutàrhtuft.

OONZALVI

n ttrilt Inttnté dt rtfuitr.

ROOMOm

Qutfilre?^Qutitlft?.^
(Mi mwâitÊ, piiim —m 4tMmàHÙ

Eh bitnl toit. Hiiutqut rhoœmt iaitc dctbè-
tlttt en te balUdaiit cbnt la vk. Ctn tcra une de
plut, vodà tout Et peut-2tft que..... Qu'Importe»
vogue la galère, k tort en eit Jeu.

(Tow ifhiiiliii H

Bravol

PAUL

Blaintenânt, avant d'aller dépoter not parla entre
let maint d'un homme tûr» vidont not verrct k U
tante de la belle enchantercoe et au tuccèi de
llieureux vainqueur, qui aura fièrement et crinement
planté son étandaid de conquérant, tur le terrain in-

comparable, dont TatUque va commencer **
lublto et

presto ".

(RidMii)
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ACTE n

é»OûMk

Où cn-^lk ? Que hit-clk ?

SCENEn

ARCHDIID^JIAN

HAN
•VWMIftfMl

^Sonc^Mr, voilà votfc

VVi» limll Mi MTMi II Im IMUl à

Courrier.

ARCHDIIDI

Pauvre toi, tu at du briier quelque choM à ton



^ M06AIQUB

Oùctt-clle? Que fait-clie

?

Qui elle?

JBAN

ARCHIMBDE

Par Etsdyde I que t'faiporte ? Tai-|e parlé?
Elle, mais oui, elle. Elle dont tout Paris parle. Elle

qui passe une partie de ses nuits hors du logis, elle
qui fait rejaillir la iionte sur mon nom, elle qui s'avi-
lit, elle qui s'avachit. Ahl si fe savais qu'elle.... Mais
non, faime mieux n'y pas penser. Ahl ce n'étoit
pas comme çà de mon temps I

SCENE m
LES MEMES» GABRIELLB

GABRIELLE

Bonjour, petit onde.

(EUc jclte M» ombrdlc «I Mn ch&pcaa à Jean)

Vous ne vous êtes pas trop ennuyé de moi, j'espère.
Mais comme le ciel prenait un aspect menaçant, je
suis entrée chez ma tante, et là. j'ai rencontré quatre
drôles de types, que ma charmante tante m'a fait
l'honneur de me présenter. Quatre représentants de
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Tespèce humaine masculine, que j'ai vus au Café du
Boulevard et qui ont bu à la santé de la Belle dr
Paris, c'est-à-dire de moi. Comment se sont ils ren-
contrés tous ensemble chez ma tant^ je n'ai pm tu
le loisir de le lui demander ?

Si vous les avie2 vus, mon oncle I L'un est un
vieux tout blanc, avec le petit ruban rouge k sa bou-
tonnière, s'il vous plaît. Un autre est un grand blond
avec une couronne de vicomte sur le chaton de sa
bague et de grandes moustoches d'or, tortillées comme
çà. Ohl il n'est pas mal du tout. Le troisième était
un petit dandy, un joli garçon, avec un monocle, des
guêtres, des gants beurre frais, et le soupçon d'un
accent circonflexe qui semblait l'occuper très fort.
Soit dit en passant que la grande glace de la che-
minée avait, pour lui, un attrait tout particulier. Le
dernier était un écrivain, je crois, ou un peintre, ou
un musicien, ou un poète, ou un sculpteur, ou un .....

ou un..... Lahl peu importe. Je pense que j'en ai
suffisamment nommés. Cependant, c'est certainement
un des susdits, car ils se ressemblent tous. Le genre
est le même, il n'y a que l'espèce qui diffère. Ses
vêtsments se seraient sentis à l'aise, sur les épaules
d'un Israélite. Et il avait des cheveux, des cheveux,
tenez, longscomme çà. Cest dommage, tout de même,
car il est beau garçon et bien fait.

Quelle heure est-il ? Deux heures. Sapristi I qu'il
est tord I Mais j'avais tellement peur de l'orage que
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ARCHIMEDB

(p>««»Ot tettU Ctte tinufa, l'oBd. ,^^ ^t^ tn Tito, d. 11ni^^^._

JeanI

Monsieur?

JEAN, aecootaot.

ARCHniBDE

Va me chercher mon "Tiaité sur la Patience.''
Cinquième rayon, à droite. AUonsI dépèche-toi.

Est-ce tout?

Je crois que oui.

(AGabfklIt)

GABRIELLB

ARCHIMEDE

Eh bieni à mon tour à présent. Comment, ffîle
indigne, oses-tu te présenter, devant moi, après toutes
tes fofles escapades, toi, la fille d'une mère si ver-
tueuse I Ahl ta pauvre mèî«, la chère Blanche, si
elle te voyait en cet état, elle vexerait des larmes de
sang. Ahl ce n'était pas comme çà de mon temps I
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GABRIBLLl

Blon onde I ..-

A21CHIIIBDB

Silence I Comment une jeune fille de ton éduca-
tion, d'une famille d'une si haute respecUbilité, com-
ment la nièce d'Archimède, professeur de géométrie
au Lycée Louis-le-Grand, peut-elle se dégrader de la
sorte ? Ah I ce n'était pas comme çà de mon tempsi

GABRIBLLB

Mais, mon onde, |e n'ai jamais embrassé un
homme, et *•••*

ARCHIMEDB

Silence, parbleul J'aimerais bien mieux que tu
donnasses un petit baiser de temps en temps et que
tu te conduisisses comme une jeune fiÛe sage. Le
baiser, après tout, n'est pas si mal. Ah I ce n'était pas
comme çà de mon temps I

Eh bien I çàyest. ParEudydel il est dur d'ac-
complir son devoir, parfois. Mon coeur saigne, mais
je serai inébranlable. Gabrielle, je te déshérite.

GABRIELLE

Mon onde I

(ElbMMHpMidàlOaCOtt)

Que vais-je devenir ?

-,)*
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M08A1QUI

ARGHDIBDI

Tout ce que tu voudras.
Jcanljcanl

IBAN

MevdcL

ARCHIMBDE

Tu es témoin que je déshérite ma nièce tt

JEAN

Et vous me nommez votre héritier?

ARCHIMBDB

Tais-toi polisson, ou je te flanque à la porte,
va-t-en.

(U do«i«ll,«. fait arfo. j. „rtlr, atth Mrt, ,rt.A k port.)

JBAN^àpvt.

ARCHIMEbB

ta^^f',^ famendera,, GabrieUe, je te mdn]
ta <l(rt,iMfcja«j„e-Ii,tupeux te eoniklé«r comme«Hjeune fiUe paovre, entendrto, pauvre, abiolu.
mr.nt pauvret
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GABRIBLLB

Je VOUS en supplie, petit onde» soyez gentil

ARGHDIBDB

Je ne changerai pas.

GABRIBLLE

Lai»ae«-vous toucher.

ARCHUIEDE

Je te dis que c'est fini

GABRIELLB

Vous voulez donc ma mort.

ARCHIMBDE

Mieux vaut la mort que la Vie que tu mènes.
Jean, apporte-moi mon chapeau et ma canne, le ne

<finerai pas ici.
'

a«« V. chMdMf b eh.piM it 1. câiiM d. MO niâlh.)

GABRIELLB

Bonjour, petit onde, bon appétit I

(En*M tavàU «n bifar)

133
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ARCHmiDI

Ahl la satanée cniint I cUe fait de mol ce qu'elle
veut Mais je serai înébrankble» inébranlable! Ahl
ce n'était pas comme çà de mon temps I

(IlMrlMhfldtjMn)

SCENE IV

GABRIELLB, MOINS LES PRECEDENTS

GABRIELLB

(S'a«eyaat mt «n Mb «t louant «we «n bout d* rabu)

Déshéritéel me voilà déshéritée I Cest drôle, tout
de même, d'être une jeune fille sans dot I Eh bien l

c'est du nouveau, voilà tout. Allons I messieurs les
prétendants, nous allons voir, à présent, pourquoi vous
me rechercher ? Est-ce pour moi-même, pour mon
esprit, pour mes charmes, ou est-ce pour les bidous
que contient le coffre-fort de mon gentil petit onde ?

Sois gentil, mon petit onde. Sois gentil, biribi.....
ribi •«*••

Si je me mariais, c'est une idée, çàl Mon onde a
toujours patronisé l'idée du mariage, une vie chaste,
une vie calme, passée paisiblement au coin du feu.
Pouah I c'est b*en monotone, le mariage. Mais
marions-nous et nous verrons ensuite. Le prindpal,
c'est de me marier, car, en me mariant, je rentrerai en
possession de ma dot, et en rentrant en possession de
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•"«••««»«« loto «wSf l"";«i^.' t '^

«««>• un p«rfer q,.»»« bfe„ 4
,;*P^ «»^

(EDtcbaalt)

LE GRENIER

(Air eu Carnaval)

Jj;*M rwolr raaU. o« ma fana--.

C«rt «a grtnkr point o« rtiat ou'oo ll^-^

T«A pW, d'un vm eharlttioinïL «-,

Q«rd'«n co«p d'au, a fa^^ fc"Ç;„,^
Vingt fob pour vow fal arf, „« ,,J2ri, .i^

Vhj^ inU^ av« «n frai, chap«ia

,

P<iàia«aaln,à«troHafcnlir

|^«-vaparerauco«3Sl^««^ Aaiourj «, pu, l«^ et «oitanifc
JJI •«, depol^ qal payait «MWIatla.
»"• «n grenier qu'on «t btoi à Tlogt ana.

«
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I>iOM aaii 1m ir«li IrifliitalM k».w,
Qmaâ |«n«1dym crt d^Ènipmmt

NwflftwM taatdbfaHiêcktmfc
L« idi |uuk 'MvaUraal h FnoM.
Dut «a fiMkr «l'as «I Mm A Tli«t «a. !

QiAloMM tonM flu nlMo irnlvrc.
Oh I q«Unm Ida, CM JeiM ri Ngnttff t

rkhaaffMtliM «d mt iMli à TivM
CodM «ate aMh qn^ ZNm m'a ceo^Mk
Ptow ftwr fldn» aaeor» yidrfr, foik,

Povr dfpMMTn Tk ca pM d'iaUaali»

lym loeff «pdr peur la Tdr «Bbdlk.
Daas «a gfwlw qa'oa Ml Uta à viivt aas I

SCENE V
GABRIELLB» JEAN

(Dwaal MNa chaaMa^jMa •'mI appiod^ dt la

afcodé. Gabridk l'apMfoit)

GABRIBLLB

porta d l'appayadia

AUohl
•

JBAN

récoutais.

• GABRIBLLB

Je m'en aperçois.

JEAN

MoiausiL

'Un



A LA OONQUBTBmw BABIR

OABRIBLLI

Jean, je veux me marier.

BAN

w

Vout?

Oui.

GABRBLLR

JBAN

Cettbien.

GABRIELLB

^^^ je suis sanitdot.

Cest mal.

lEAN

GABRIELT,B

En me mariant, i*ilurai ma dnt

Cest bien.

(Ofatt

Cest mal.

JEAN

«n monvwttt et irtl. un. rtatttrtl. pw taw)

GABRIBLLE

Mon mari m'aimerait.

Cest bien.

JEAN

..•*- t
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oamiuli

FcM Palmcrali pM.

JEAN
CcitmaL

QAÊUMUM

Je mcnerait une vk cxcmpiaiic.

JIAN

Ccttbkn.

GABRIBLLC

rauralt beaucouf^ beaucoup d'ai^cnt k dépenser.

JBAN

CettmaL

GABRIBLLB

répouserais un homme d'un âge mûr.

JEAN

^esttMM

GABRIBLLB

Cest bien. Je sais que tu allais diit mal Mais ce
que je veux, moi, c'est un homme qui ait dit adieu
au monde, à ses pompes, à ses oeuvres et à ses.....
femmes .....excepté une, naturellement. Un coeur
trop jeune est un coeur trop large, et, qui trop em-
brasse mal étreint.



A LA ooNQurnmm BAon

JIAN

tm

'»»<» icunc comme k mkn ptr exemple !

Lâlne-moi*

OABRIBLUI

(IlMfl)

SCENE VI

<^ABR1BL1* BBRTHB

Bonjour» ma chère Gabriellel

GABRIBLLB

Que tu «. fine <Pat« vouic I AHoiM I cmbnwwif
nous*

(ToolM dtus t'tmhriiini)

BBRTHB

Gabrielle, on complote contre toi

GABRIELLE

Hein
1 on com^ contre mol, contre mes jourel

Q^? Comment? Mal, je ne «ri, pas une X'ma? Parlesfancmal8<UpîcI>e.told(McI
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Hoo I non I pM contrt tn ioutt, calnHoi, ou

•«••M

Eh bknl quoi, alors?

BIRTHI

On complote contre ta vertu.

OABRBLU

Ahl les mlsérablcf
, où aont-lls que fe les

(BOtOMIltMlMpolf^)

BBRTHI

Je dis contre tovcrtu, je luis, petit-2ti«, un peu pes-
•toltte. Ce qu'il y a de vrai, c'eit que quatre de nos
bons noceurs de Paris ont parié qu'ils obtiendraient
un baiser de la b<*L\ Gabrielle.

gabrullb

Vraiment, eh bien I

(«vw «m fftt* nlraiitl)

Qu'ils viennent le prendre I

BERTHE

Tu sais, Gabrielle, un homme averti en vaut deux,
mais, une femme avertie en vaut ..... trois.
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AU OONQUin OUN lAHR
OAmilLU

Tynt«'MpMdftfeno«dtt«Wvwr.?

fTJl'""^''»"^ B*,*-(onchapMu.

têtCé

GABMILLI

^'^ '•«oetckmtttlM, WM ààrt l

(BOt aori).

SCENE VU
GABRIBLU; JEAN

Nbut «lions yoh a it éok hrt t^im^ t^^ i^
con»» l'obto d'unj: t.^:l£Sîrs^



Ml MOSAÏQUE
*

course, moi. Tout de même, je /es admire» car ils

sont crânement résolus.

(Coopdt loaiicttt)

Jean I Jean I

JEAN

Mademoiselle?

GABRIELLE

On sonne.

JEAN

On dirait, oui.

GAKUELLE

Eh bien I marche donc I est-ce à mol d'aller ouvrir,

maintenant?

lEAN

J'y vais Ify vais I

(VdsdviUifln)

Mademoiselle Gabrielle reçoit-elle ?

lEAN, (baut)

Mademoiselle, un vieux blanc demande si vous y
êtes?

GABRIELLE

Mon Dieu I qu'il est bête I

lEAN

U dit que c'est pour affaires urgentes.
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y est

A LA OONQUBTE D'UN BAISER

GABRIELLB

Eh oui I fV suis.

JEAN

filtrez, monsieur, entrez, mademoiselle dit qu'elle

GABRIELLB

neS
^"^ ^"^ ""' ^^*"' y^àtlz Ugion d'Hon-

SCENE vm
gabrœlle; gonzalve

GABRIELLB

Ahl monsieur Morin, que je suis heureuse de

cnezmoi? VeuiUez donc prendre un siège.

GONZALVE (à ptrt)

Elle est charmante!

(ittttt)

GABRIELLB

Mais non, mon cher monsieur, mais non. toutl'honneur est pour moi. ^ ^^

\r- ,
^^ P^>

vieux navet I

if
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OONZALVB, (à tut)

SaprisH I qu'elle est chartnante^je la croqueraisi
(haut)

Void en deux mots, ma chère mademoiselle, car
Je ne voudrais pas abuser de votre extrême indul-
gence et de votre excessive bonté. II n'y a que quel-
ques insUnts, en passant devant votre demeure, un
vrai nid, mademoiseUe, où se cache la mère des
amours, j'ai trouvé cette rivière en diamants. Préci-
sément, comme je venais de la ramasser, je rencontre
un de mes amis qui me déclara formellement qu'elle
vous appartenait, pour vous l'avoir déjà vue. Natu-
rellement, je n'ai fait qu'un pas et me voilà.

(aMoUnhtMkn)

GABRIELLE

Très peinée, mon cher monsieur, mais elle ne
m'appartient pas.

GONZALVE

Mais on m'a assuré, mademoiselle, qu'elle vous
appartenait*

Eh non I

GONZALVB

Mais si.

GABRIELLE

Vous vous serex trompé, sans doute, mon cher
monsieur Morin.

GABRIELLE
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00N2ALVB(*,Htfl)

^Je ne pull pourtant pM U rapporter chM le Wfou-

(HmI)

Mademdielle, quand on le veut, tout s'arrange
a une manière ou d'une autte. Gardex-Ia.

GABRIELLE (blritantc) ^
Mais on va la rédamer ?

GONZALVE
Qh non I fen suis sûr.

GABRIELLE (moqoMM)

Comment le savez-vous ?

GONZALVE

Je m'en porte garant.

GABRIELLE

Cest bien, mon cher monsieur, j'accepte.

(A i»ft)

Parce que c'est tdqui l'a achetée. Vous ne la
porterez toujours pas vous-même, à moins que. .

.

GONZALVE

OhInonI noni c'est à vous qu'efle appartient
aucune autre gorge n'est digne de ce bijou.



14* MÛSAIQUB

GAGRIBLLS

Si l'on fennaJt les yeux, monikur, on vous pitn-
<Jraft pour un jeune Roméo.

«« pren

GONZALVE(ltertiuppUttrt)

Mademoiselle !

GABRIELLE

Je vous en prie, monsieur, pas de fausse humilité.

GONZALVB (w kvant pour putfr)

Je n'abuserai pas plus longtemps, ma chèw made-
mdsefle, de votre généreuse hospitalité. Vous sou-
vient-il de cette antique coutume gauloise, par U-
quelle, tout homme entrait pour la pttmikn foisaans une maison, embrassait l'ange du foyer.

(H '«vaocK tout ptèi (fo GaMdlc.)

GABRIELLE (k KpoMnat)

Oh I Ohl Je suis absolument désolée de ne pou-
votf accéder a votre gracieuseté. D'abord, je^
loin du temps des barbares ; enfin je ne suis pas un

GONZALVE

Alors, mademoiselle, si votre sagesse ne vous per-
met pas de suivre les vieilles traditions de nos pères,
je SUIS peme, absolument peiné, mais puisque vous lé
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|ugc2 ainsi, c'eit que c'ett bien. Maintenant de
même

GABRIBLLE

En résumé vous désiriez m'embrasser.

GONZALVE

HuœIHuml oui. mademoiselle. Etvous
me le permettriez ?

GABRIBLLE

A une condition.

GONZALVE

Commandez, mademoiselle, et je vous obéirai en
en tout et partout.

GABRIBLLE

Prenez garde, monsieur, on dit que je suis origi-
nale et |e suis femme.

GONZALVE

Je suis prêt à tout. Pour me rendre Jusqu'à vous,
fe marciierais sur des clous aux pointes aiguës.

GABRIBLLE

Je ne vous demanderai pas tant. Ecoutez bien : la
première fois que vous vous rencontrerez avec un
homme devant moi, flanquez-Iui une gifle et s'il fait

H
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GONZALVB

Je lefetH mademoiieOe, |e fcraii cent fois olu.pour vous. J'ai l'honneur de voue Xr ^ÏÏT
»o*»eHe,blennionnettrI '

"**^'

GABRIBLLB

Au revoir, monsieur.

Je le savais bien que fy arriverais.

GABRIBLLB

«)ii Matguerite venantr^^S^'"* ^*

(Elfe dMof r-AJr Ai BMo« " d, Fm,*.)

SCENE DC

GABRIBLLB» JBAN

JBAN (MtNhUlhalfe pocit)

Oh I que c'est beau ça, mademoiselk. Et mol oui^ lamals attè au théât«. Çà doit êt^ î^l^
actrices, mademolsene.



h--* '

Oii tonne*

LA OONQUITB lyUN BABBR

GABRIBLLB

I4f

JIAN
Les actrices?

GABRIBLLB

l^Minon lia sonnette.

' JEAN

Ahl la sonnette, on y va abrs, on y va I

^'

GABRIBLLB

/eStelSs!''^'''"'^"^"'^"'"^ Si oui,

jBAN

Mademoiselle, c'en est encore un autre.

Un autre qui ?

GABRISLLE

JBAN

Un autre homme, quoil

GABRIBLLB

Alors, fais-le entrer. ça passera le temps.

JEAN

Entrez, monsieur, mademoiselle dit
le temps.

que ça passera

fi-j

AI
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OABRBLLI

Oh I qu'ctt-cc qu'il cUt là I

SCENE X

(GABRIBLLl^PAUL» JEAN)

GABRIELLB

Ah I c'est vous, monsieur le vicomtel Vous êtes
devfa, sans doute, car Je venais justement de dire que
jai beaucoup de temp»à mettre à votre disposition.

PAUL (aladliiaiit profead^iMiii)

Cesl bien aimable de vous, mademoiselle, |e ne
mérite pas tant d'honneur.

GABRIELLB

Au contraire, monsieur le vicomte, je suis enchan-
tée de votre visite et je souhaite qu'elle se prolonge.

PAUL (à put)

Ça va bien. (lUui) Merci, madeàx>iselle, vot»
très hmble serviteur vous en aura une reconnaissance
infinie.

GABRIELLE

Que peut-on faire pour vous, monsieur le vicomte ?



<ler.
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PAUL

Ohlhknân choMs, mademolselk.

QAaUBLLÊ

Je comprend!, mail encoft, rien de j»rtfculfcr ?

PAUL

MademdRlIe, raurai, une faveur à vou. deman-

M

Vraiment?
gabrullb

PAUL

w». La verduit. le* (randi arbre», le iSril .«»

ripar natteur, VDOi n'y Ôfeï pa* nudemolielle. Ueoar « troaveraft privée de «I rdne, et parUmL^

GABRIELLB

PAUL

Vous airne^ le théâtre ?

ii
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Btlakettirc?

PardOcmcnt.

PAUL

OAMUBLLB

PAUL

Et VOUS avec hs le nouveau livre Intitulé! ''Pluie
oeBalacrt.''

GABRBLLB

Non, fe ne me rappelle paa*

PAUL

fî^î !?" "^ mademolaeDe, tuperbe, épatant.
Un chapitre, turtout, m'a vivement Intéwiié, celui qui
décrit tout le charme, Textase qui ezitte dans le bal-m que donne une Jeune flUe dani ion propre bou-
doir, un paradis en miniature, comme celul-cl par
exemple*

Te suis flattée.

Mademoiselle ?

Monsieur?

GABRIELLK

PAUL

GABRIELLE



A LA OONOUm WN BABIK m
PAUL

Bie-fl ptmrft di iilre ckt tuppodtlont ?

GAIRJILLI

MaH cela dépend.

PAUL

Tout de même, voue me permettex d'en iaifc une.

GABRIBLLB

On peut toujoun voir, montieur le vicomte.

PAUL

Stqjpoions que voui loyez lliéfoihe de ce «vit.

GABRIILLI

Je trouve que ce ne serait pas mal

PAUL

Et que fen sois k héros.
«

GABRIBLLS

Ce serait encore mieux.

PAUL

Et que je vous explique pratiquement ce que Pau-
teur a décrit théoriquement.

(Surc Pad •• lèv. •! pwad «a, A, maio, ^ Chrtdl,).

}|
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Hklte
1 monakur It vicomte, on nt pM« pM.

PAUL

QueOe ctt la consigne ?

GABROLLI

Aucun homme nV paeee*

l»AUL

Et Si le passais à travers là consigne?

GABRIBLLl

U pourrait bien vous an^ver, monsieur le Vicomte,
de passer à travers autre chose.

PAUL

Mademoiselle, je ne vous ai pas olÉensée, fespère?

GABRIELLB

Du tout, monsieur le vicomte. Et je vais vous
donner, sur.Ie<hamp, la preuve du contraire. Vous
êtes un chevalier sans peur et sans reproche ?

PAUL (avw tkHi)

Je me fais fort de l'être.

GABRIELLE

Vous êtes une fine lame ?
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PAUL
m

Je Je crois.

OAHUILLI

Voui Kritt pi^ à toiiUnlr un dufl pour mol ?

PAUL

OAMUBIU
Eh bien I montieitr le vlcoratc l'«l une m>..,j.^ pour vo». et^^^vS^^V^ )« vâli meltfc votre brâvoui» àl'fa^^V» voue voue «neontrerex .wTun hiST«~ Prfsçnee. .ppUquevIul un bon *2^^iZperler, taeï-voue i met eiedi et Âm^^V^^b^. k voue r«cord£.P " *n«nd.^«oi un

PAUL

N'est-ce que cela, nudemoiielle ? L» rirnnu^..,
est si belle que mène k n^ brave 1.^^*?^!

"'T'i^L^^^^^''^^^ "I«er, mademSX

GABRŒLLB, (Miinurt» ,a^)

Monsieur le vicomte, vous oublier que noi» «•sommes plus au siècle de Louis XV "*

.-.1



m

f,v.

Pardon, monsiettr.

Imbédiel

M08AIQUB

IBAN

PAUL

(OMt)

Merci.

SCENE X
GABRIELLB» JBAN

(J«ui qd avait échappa MB plMwM avK 1« cartii^
tel* al fiémalt» ma earta.)

Pkd)

Ittea la flalaatt r

Y en a deux k la porte.

GABRIBLLB

Deux qui?

Deux honmies*

JEAN

gabrullb

Et il n'y a qu'une carte ?

JBAN (faauuuoti

Comme vous voyez.

GABRIBLLB (riaoi)

A quoi reuemble-t-il ?

«)
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JEAN

A un épi de blé dinde bien chevelu.

GABRIBLLB

Fait4et entrer.

JEAN

Entît2, mettieun» ne vous gênez-pai,
(Ih MtMOt «1 M «mairiMt ns dh« «O OMl)

SCENE XI

OABRmu* HECTOR. RODRIGUE

EnfinI est-ce moi

GABRIELLB (bnpatiMMt)

que vous désiitz voir ?

HECTOR

Oui, mademoiselle» mais» c'est

RODRIGUE

Oui» mademoiselle» mais c'est

que . . . c'est que

que . . . c'est

GABRIELLE

Vous êtes de société» je crois.

Oh! non!

HECTOR



-MOBAIQUI

RODRIGUB

Ohlnonl

HBCTOR

Ccft-àsHit, je Vlgnort.

RODRIGUB, (à PMI)

Je k foupçonne.

GABRIELLB

Veuillez vous e^Uquer, mesdeun.

HECTOR» (àGMclk)

Je désirerais vous voir seule.

RODRIGUE» (à GaMdk)

J'opte pour une séance à huis^los.

<^ABRIELLE, (npMhot au dibon)

Oh I mes fleurs qui commencent à se faner.
Monsieur Darboy, voudriez-vous avoir l'oblieeance
datter me cueillir une botte de roses dans mon
jardinet ?

RODRIGUE

Enchanté de l'honneur, mademoiselle.

(Ilnfft)
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SCENE xn
GABRIBLL^ HBCTOR

HECTOR

J^ h««« d.,vofr *é P«„ po„, vou. ofirir

GABRIELLB

U n'»unl,Mmah cU voa. draumder «tt. fav«.,.
(Air«e iraok)

g^^jnchc e. plu. toc ^^ j.^ «^
HECTOR

(Riiudantm mains«vw btdK)

(Hurt)

HBCTOR

•tac. d'une beauté comme U vôtoel
"^



^ II08AIQUB

GABRBLLB

Ne badinez donc pu» monifcur, vous jket si beaul

HBCTOR

Ohl que vous êtes aimable, mademoisene I Puis-
qttec est vous qui le dites, le le crois. Nbusparions
de beauté, mademoiselle, et fêtais précisément venu
dans cette intention*

GABRIELLB

Te ne conqsrends pas, monsieur.

Ubctor

Voic^ mademoiseUe. Je vous prierais de m'accom-
pagnera une expcMon de bébés, mercredi prochain,
re ne sais si vous êtes du même avis que moi, made-
moiselle, mais, ces expositions m'intéressent au plus
haut point.

^

GABRIELLB

Je VOUS accompagnerais avec plaisir, mon cher
monsieur, mais je suis engagée.

HECTOR

Quel dommage I Ces charmants petits bébés roses,
quUs sont donc Jolisl Et dire qu'on peut embras-
er in^Hmément leurs petites bouches vermeilles, alors
que*.

.



Que?...

A LA GONQUBTB DUN BAISBR

GABRIBLLE

HECTOR

lél

Qu'il y en a d'autres que l'on ne peut jamais par-
venir à embrasser, en dépit de leurs irrésistibles appâts.

GABRIBLLE

IVautivs bébés ?

HECTOR

Je veux dire certaines jeunes filles.

GABRIBLLE

Je crois que vous faites erreur, monsieur, car j'en
connais un bon nombre qui se déclareraient heureu-
ses de recevoir un baiser de vos lèvres.

HECTOR

Vrai I mademoiselle, vous dites vrai I

GABRTELLE .

Certainement, et telIes-U sont plus près de vous
que vous ne pense2.

HECTOR
(S* levant et allant pour rGabrfeOc)

Que vous êtes bonne, mademoiselle Gabrielle I



crucom-

^
MOSAiyus

GABRIILLE

Pour qui me pitnf«.voui, mootfctir ?

HKTOR

GABRBLLB

«^.Sî*?'***î?***^»»~^- Nulle« fM thkut k vot chaimei. Malt aunaravmT
P«n»«tte*.nK)l de vous mettr, i Pfe,^^s?fc^'

HECTOR

Je le délirait, oui, mal, i prfjem ..

.

CABRULLE

^W, mon cher œoirieur, fe «n» „,»«, li. ^««totnt pour voue. S jamab voua vouTJœMn^
to«« devant moi, avec un homme,admtolCx-Kê
bonne Uloche. et .'il ripU^^ ietU-CT^^t^
SL^T^i!"*

r* '»''^'- avoua ,^^dutoM en brave. Je voo. acconleral le plu, enlv^t^ qu. voua n'aw Jamaia «ç„ de v^^
Natu«lle««,t, loraque M. DaAoy «,t«,a a^^'«eun^ lui fa».. Hen vofr,c voua îte. en'Jî:^ 1^



A LA OONQUrriiyUN lAB»

(tt

HECTOR

SCENEXm
LIS MBHES^ RODRIGUE

RODRIGUE

<>™«' votre front I

«««wr

HECTOR (MNbvaalfcoolMB)

M«Mfe«r, vous êtes un Insolenti

RODRIGUE

Mon cher monsieur, vous ave« tt une pose, qui
teraft vraiment appUudie au Grand Opéra.

HECTOR

Monsieur, void ma carte I

RODRIGUE

Que m'importe
? le ne vous l'ai pas demandée.



MOIAIQUI

HKTOR

Cette injure acra lavée dans k gang I

lUXNUGUB

^" *^^ î?*^ P«nnett€«-mol de voua prapoaer
""

S*f*r P"»*^' rende«-voua avec voa témoina

S12SL
^«n«' ou à Vincennea, ou à Fon-

totoeWeau, ou aJlleura, à votie chdx, compte* vto£t
PM, vhe« et tirez aur un arbre quelconque ayant à
peu prèa ma circonférence. Si voua viaez hiite» c'eat
qtie voua aurex raiaon et voua m'évitera* un mauvaia
tour

; au contraire, ai voua viae< mal, c'eat que
faurai raiaon et je voua éviterai un mauvaia tour.

HBCTOR

Ahl voua avez peur.

RODRIGUB

Alora, voua y tenez. Ceat trèa bien. Veuillez me
donner votre carte. Maintenant, au plaiair de nous
revoir.

(Hector aocl)

SCENE XIV

<iABRIELLE, RODRIGUB
(R«idf%iit fwnet li»aqMintni«iit crti» ofto diM la pocb«)

RODRIGUB

Mademoiselle, on vous dit si bonne que vousm excuserez peut-être ai ma demande est importune.



A LA OONQUBTB Dim BAISVR ^f

lL"!f
''•ï'

"^'t «^ ^ P*"«' * «wn •ttlkr•to dexâmtoer quclquciHint de mei ubkâux. Oh;^<to trè. connaimnte dan. U pdnt««,ct!^
Jt

dote «joKf. prochaJnemort, âtt Stion, je craJi
•toe de dépendit du chdx qu'auf. £.it vdllt rS

JJ^J»J~r. Je
«ite trè. honorée et je me ferai cer-^^^t un devoir de me rendre à la gradeute In-

^«*«on que vous me faites. Ne pute-|e rien autre
ciioie pour voue, mon cher monsieur ?

R03RIGUB, (mumtuém)

Je ne crois pas, msdemoiseUe, non, fe ne crois pas.

GABRIBLLB

En êtes-vous bien sûr, monsieur?

ROORIGUB

Je k crois, du moins.

GABRKLLE

faiaginez-vous que ce blancbec, qui vient de sortira la, a voulu m'embrasser.

RODRIGUE

S est audacieux.



m

il*

^ MOIAIQUI

OAHUnXB

Nâtttftikimm, fe Tâl évincé.

RODRIGUB

Je voui en félicite.

GABRIBLLI

râttwto M «i heuretw de l'cmbrantr âmoufw»^
fiienf*

ROORIGUB

n en aurait été fier et flatté I

gabriblui

Et «luilà voutle connalm* plui intimement que
mcM-meme.

RODRIGUE

Je wii trèi heureux pour lui Au revoir, made.
molielle, permettet^noi de vous saluer en voue re-
merciant de votre gradeuie promeaae.

GABRIBLUI

Au revoir, monsieur, au revoir . .

.

RODRIGUE (tOMrteat)

Sapristi, fai été Um près de succomber I



SCENEX^/

OABIUILLI

.
°!^ '«'**«« Jeu Amjtreuxooe le £.1.1» u ..

* wtoc. Je CMlnt fort ,a« .^ !^,ir^ J***

tombé dan. met flbta: Ofcr ?..",*" •** "»«

Par qui commcncerai-fe de mM »«<. i j
q«at«, non k quatrième nW ''^^ * *»«•

«n...c'c«...
''"*"*°^ "«»* P^ tinc oie, c'est

(Elle aodrit)



Ml

AflonsI

A mofiiitur Htdor Dubcaii,

Mon cher montitur t

Vous OM ktkt un pliUdr infini en vcnint
dtm en tlto4-tttc avec moi. Je voue espliquenU,
tout à rheuit, pourquoi |e ne voue al pae demandé
cette iaveur lorsque voue m'avet iait ^honneur de
venir me voir.

Votre obMe,

OAMunu.

Suivant!

A monsieur Gonxalve Morin,

Mon cher monsieur:

Vous me firiex un plaisir infini enSvenant
âner en t^4-tlte avec moL Je vous ea^ttqueral,
tout à Pheure, pourqvtoi je ne voue ai pas demandé
cette iaveur quand vous m'avea lait Hionneur de ve-
nir me voir.

Votre obligée.

gabrullb



A LA ooNQurnmm BABn
SulvantI

A owiiiitur Paul de MonJty,

Mon cher moiiaiturt

Voui me Urkt un plalrir Infini en v«.

f^^^J^P'*^ PWifqvol M nt vout Jj^«wwlé cette «ivtur quand vout m'âm £elt IWnwr de venir me voir.
«« «non-

Votfe obligée.

SulvantI
GABRIBLLB.

A monelcur Rodr%ue Darboy»

Mon cher monsieur :

(BfltiTanlIiilMii,,)

Mali, pulaqu*!] ne ma pas demandé de I^J.

"aSJ^m Î
"*"** •" matai 4w. le part

aJolM&L^'^^f * «««fan»".H pour.t^r^ PMH .«„ bte. ,^ fc,,^
(Ht la*me tMaHml

j,^"** ? .'^ "" I''»'»'' taflni en venant«ner ej. t«t.4-.î,. .vee mot Je voue e:,pU,S^'
toui à l'heure, pourquoi je ne voui ai pMdemanS



M08AIQUI

îSfrtil^^'**^
^<^ «'«w £ait l'honneur de

Votre obligée.

gabrulu

Bfcnl Adrcteoni i prêtent.

M^HS"^"^ ^a^' ^^'^ Gonialve
Jtorfa^MoMkur Hector Dubeau, Blontleur Paul <je

(BOtHOM)

SCENE XVI

GABRIBLLB, JBAN

JEAN

Mademoiselle a sonné ?

GABRIBUB

Jean, tu vas porter ces k très k destination
perdre un instant.

JEAN

Mais, mademoiselle, où voukx-vous que k oorte
ces lettres là, il n'y a pas d'ad«sse dessus ?

^

sans



A LA OOPIQUBTB mm BABBR

GABRIBLLB

m

C«t pourtant mi.
^
Que fali*. je ne Ie« connafa

gj mol cet adr«jM? Ahl ri «a tante était ici.
Elle let connaît. Elle connaît tout, ma tante.

(Coup de tnnniM
Jean, va ouvrir.

SCENE xvn
GABRIKLI* JEAN. MADAME DUTREC

^^ABRIELLB m teadaat Im imhwu)
Bonjour, ma chère tante, voua arrive* à point

MADAME DUTREC

Et pourquoi iaiit?

Cest mon plan.

GABRBLLE

MADAME DUTREC
<I-«1 Mncttaol Iw MvrioppM MM à

^^ d« Mor*y, No. .5 ™. d. Rvott;iC^
Hector Dubeau, Nb. 33 rue de rEiplanade. «M^T
st;:..'^'^

Darboy. No. ilT^^J^^^



m MOBAIQUI

GAHUILLI

Merd beaucoup Hbtt, maîiw Jeim, portMHnri
«u plut vite à dctrinatiGn.

^

MADAME DUTRBC

Maintenant, camont.

GABRKLLB

D'abord, chère tante, J'ai le ftgiet de vous annon-
cer que mon onde m'a déihériiée

MADAME OUTRK

Je m'en doutais.

GABRIBLLE

J'en suis sûr.

MADAMEDUTREC

Et que prétends^u iaii« ?

GABRIELLE

Rien. Chanter, rire, badiner, me jouer de toute la
vermailk des garçons, mais pleurer, jamais I Pour
la masse, je continuerai d'être la jeune fille qui a une
riche dot en perspective et si quelques-uns déchifwit le
voiIe,eh bien 1 cela me donnera une rare occasion de
faire une étude de caractères.



A LA OONQUiTB miN BABIR

Hwelde votoe puwté flntenHon.

ADAIIBOUTRIC

aie fc eooiMj^ ool. pMMhfcmw. pou, „ ,^
"«"«««te *ie»ttai ex abrupto ?

^

^-«l-o<?pou«n«*? M-.,.„.I,^p„^

MADAUBDUTRIC

En deux «oti, c'est tm excellent fetine homme.

«Çoeer «i lafan et lera cefttfaement acceplé.
Tnxives^iKiue le sui. un bon bumud'infoitnaS

Son cœur?

D'or.

HAOAIIl ouTRiC



m UOêAMJUÊ

Son ttpth}

PétlIlMit

?

MADAME DUTRIC

hmnApÊM entrée Amm le aeact de ta vk.

Huml
Aime-t-II?

MADAME DUTREC

Je ne le lui ai pas dmandé. V toi?

Je ne me k raie paa^ demandé.

ADMOIDUTRBC

As-tu déià aimé?

Je crois ^e non.

MADAMEDtJTRBC

^rmets-moî,ak)rs, ma chère nièce de te donner un
conseil. Si jamais tu aimes par désoeuvi«ment, soit



ALA VUN

<ittii jmâvtnir prochdn OU éloigné, toitac^^
meM y a plus d'orgudi que d'amour et tout cequ'flt
âmWttonncnt, cW l'adulâtk» que leur £ait une^c
flUe en leur dJ«nt qu'elle le. aime. Ceux,au^
traU«, que tu n'almet pas» enlvre-Iei de co.iipiimentt
«fin que tu puliaes te moquer amplement d'eux. Mali
ne Joue jamais avec ie coeur d'un jeune homwt Mt
tu aimeras sincèrement, c'est là un jeu daniweuxT^

gabrullb

P^ème Mge de la Grèce. Je m'efforcerai de
de mettre vos safes paroles en pratique, et ..

.

(Swiilii 1m

Mrinnltn #<

SCENE xvm
eONZALVE, FAXJU HECTOR. ROMIGIS

fcat imptlon dam b limidoli d«

Utm toat ém êdÊamtr

en riant à
GtMdk s'affaisse sur une

«Dise déployée.

SCENE xa

DlMJiltetMKUMmm •'toiairtt)

. .f:

l^

Ë'



IM MOIAIQUI

ARamiiDi

biruH ou dwilâ fttpccuWe deaiem d'AiclUmède,
praiMMMr âu Lycée Loisii k Gnmd ?

(0

Qmàk nia
éynimfik h

«elM.<k.'

SCENE XX
AtCHIIIBD^ ROORlGUi; OAHUBLU; MADAME DUTMC

-^-'-r'Tiii

f

Et vou^ que fiUlwn^oifi là ? D^aboid.
voue «ppelez-voiM?

RODMQUB

Rodf%iie Duboy, mon cher monilHsr.

Eh bécn» Rodr^ue» at-tu du coeur ?

•ur]IwT* "*** ^ ""^^ ^'^'''"*^ ^'^^^

ARQHIMIDI (fcuteMl rf» iM)

Etiez-vous de cette srie cUque ?
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KODMOUB

NuOemcnt» non cher monsieur.

ARCHMBDB
Eh bien I alors?

RODRIGUB

Je me suis trompé de porte et vous prie de m'excu-
cr. Au revoir mesdames» au revoir, monsieur.

RODRIGUI(«iMrtu|)

Ouflqudkdunoel

ARCHniiDi, frAiffrmy t r.

(»

SCENE XXI

MADAME DUTRBC

Et toi, misârable, je ne veux plus te voir! Tiens,
ma soeur, |e la remeU entre tes mains.

Ahl je te pardonne! Reviens dans mes bras,ie
vais voir si tu t'amenderas.

MADAMIDUTRBC

Halte4à I elle m'appartient à présent, tu me l'as
donnée, je suia vwve, et. Dieu merci, je puis la
taire vivre aussi bien qu'ici.



''* MOIAIQUI

ARCHIMIDI

Je VOUS dl% nu toeur. que fe lâ iweux.

MAOAMB DUTRBC

Et moJ, je la garde.

ARCHniEDI

Cert ce que noue alloni voir I

(RUm«)

ACTE m

SCENEI

ROORIGUB

W«K. ne .« P» m.1. Et moi. qui pemaT^
JUMi. f< m m'occuperai, d'we f«nme. Ah 1 ^U femme .« ainri faite. Nou. pM«,„, «.«p^Hk

»^.^T •" °""^' *•-"»«». nou. ^oo.en amtact avec une ravinante crfature que Pon
dirait un ange, dépendu du det pournoui uuZ
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OU un démon, toctl dt Tcnfer, pour noui danvicr.
Et pourtant, la femme n'tit-«Ik pM un mélanfc dt
«•jHcat et de gtntflict cruautés? Et cependant,
qu'âvalt-II iait pour mériter un il grand bonheur, §1
ceat un ange, et qu'avait-U {ait pour mériter un al
grand malheur, il c'eit un démon ? a été vmgt,
vingt-cinq, trente ani lani voir celle qui doit faire un
dd ou un enfer de la vie, et tout à coup, vTanI
voilà que la rencontre se fait et plui moyen de fuir,
la vieille victoire de la mouche qui tombe dam U
toile tendue par l'araignée.

Gomment le falt-il que l'on volt dei hommei, dei
toudm de guerre, d'un caractère indompublc, d'une
énergie nsrhumalne, renvenant tout lur leur panage,
et lourdi k toutei lei prierai, qui ont résisté aux
charmtt de centaines de beautéi et qui, tout-à-coup,
ont aubluguéi par le lourirc d'une femme, capthréi
par le regard d'une jeune fdle ?

Comment le fait-If que moi, que rien n'a pu émou-
voir, qirfn'^ jamaii accordé que le raipect et la ga-

^*ï*"i^^T^ •*• ^^ !**• ^ ^'^«iwviite par
cette ieurn fiOe qu'on appelle '*U BeUe de Fàfi^\lt
que, md, j'appelle la bêle au coeur d'or en dépU de in
Incaitadn ? Biaii elle, loccupe-t-elle de moi? Cer-
talnemcnt que non. Elle eit trap belle, elle eit trop
riche, pour l'arrêter, un initant, à un pauvre diable
commemol, qui n'ai d'autre ricfaene que l'eipérance
de la gloire. Maigre coniolation dani ce liccle d'ar-
gint*

(Gmv dÉ iwiniWi)



qiNfiMlil j'ai eeoiMé mon daawtiaiii^Mnaïki.

. .?^J!^'A^1f '»**« «*««««> » «fi tout

•r ^ j ^^ •"«FWfiroit ptftonntt en une atuk.

SCENEn
«oowouMncroii, oofOALvi

Koomaui

devousvoiri « voui atnil, mondcur Morin I

HKTORtfMM)

Md ptrtiUciiicnt.

RODRIGUI

Que puli-|e £iire pour voui, monsieur ?

HECTOR

On (fit, monsieur, que vous aves bonne mémolit ?



A LA OONQIIITI OVN lAMIl Ml

GilAdéptncL

*' Ji avw bim cM ?

ROOWOUI
Aujourdlml» oui.

Voui vous tentes rcttomac en pvitit eut ?

OiiL

Etkincr&?

Idtm,

Et ks yeux?

ROOMGUI

HKTOR

RODRIGUI

HECTOR

ROORIGUI

Oulloidlouil Etct-vous fou ?

Non.
HECTOR

ROCmiGUB

Eh bien I enfin, parles, quoi, que voulcs-
pf«ne«-vout pour un médecin altiste ?

(HMtor fait ua tMl» d* coUèn «t «afooM

vous, me

toiit)
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182 MOèSAIQUE

RODRIGUE

Monsieur, vous êtes un imbécile I

HECTOR
Et voTJS, un autre.

Insolent I

RODRIGUE

(Hector lu! donne on soufflet)

inlu^ T • •T ''"*',"' ^^" sur-le-champ cette
insulte. J a, justement, dans ma coUection, «jeta ma-
giques fleurets, dont Tun, dans vot,* sang, va se

HECTOR

Vous voulez vous battre en duel ?

RODRIGUE

Et pourquoi pas ?

HECTOR

Mais, je venais justement dans ce but, étant accom-
pagne de mon témoin, monsieur Morin, pour vous
demander raison de la conduite que vous avez tenue
à mon égard, hier.

RODRIGUE

Deux duels, alors ?

HECTOR

Je suis d'avis qu'un seul suffira.



A LA CONQUETE D'UN BAISER

RODRIGUE»

183

vou» «es mort. Voua, étant mort, votre duel ne

cise, concise, bien tapée.

HECTOR

^Trève de plaisanteries, monsieur, voici mes pisto.

RODRIGUE (le pKflâat)

Merci. Ds pourront me servir un jour ou ratiti*.

HECTOR

Vous avez peur ?

RODRIGUE

• Oh bien, alors, si vous le prenez sur ce ton, îe vais

tS!^'"'^''""*'"^-
Ohlmais|en^;«t

SCENE in

LES MEMES, JEAN

JEAN

Monsieur, je suis venu .... venu ...



^^ mosaïque

RODRIGUE

Tu t'expUqueras après, drôle.

JEAN

Ehl

RODRIGUE

Tu va» me servir de témoin.

JEAN

Moil encore servir de témoin. Mais, c'est que je

n'aime pas bien çà, ce métier là, moi I

RODRIGUE

Allons! comptons vingt pas, si ma chambre, toute-
fois, est assez grande pour cela. Bien, nous voilà
tous les deux adossés au mur. Nous viserons
mieux, voilà tout.

HECTOR

Témoins, comptez.

GONZALVE

Un, deux, trois I

(Jean, l'avance entre leidetix. en voulant faire un geite). Un coup
«tenUt rt Jean tombe à la renver» en falunt des contorrion. de doge
malade?. Tout l'emprenent à let cotés.

TOUS

S est atteint.



A LA OONQJKTB D'UN BAISBR f|s

JEAN

(& rdèr» pm à pra ta w titaal)

Je crois que je ne suis pas mortellement blessé. Je.ne suis que légfèrement blessé, je crois.
Je ne suis pas blessé du tout.

TOUS

Bravo!

RODRIGUE

Mais, butor, comment se fait-il que tu sois tombé?

JEAN

Le déplacement d'air, je pense.

(Coup «l«ioan«tt*, Rodrigue va ouvrir)

SCENE IV

LES MEMES, PAUL

RODRIGUE

Ah I bonjour, monsieur de Monity, que puis-fepour votre service ?
fuis-jz

PAUL

ferbk^!"^
""* ""^ "' ^^'^' «n blason «„.

RODRIGUE

Et queUcs sont les armes de monsieur le vicomte?



Encore un duel I

M08AIQUB

JEAN (tUrByi)

Te talraMu drôle ?
RODRIGUE

PAUL

Trois gueules d'or sur un champ ^'azur écartelé.

(On aoniM. Rodriftw y* oMviir;

RODRIGUE

Une seconde, mademoiselle, mon atelier est dans
un désordre honteux* >

(Il «ntf« «n Ken*» pffctpltaiiuiicn^n l'Icriant t

Vous, cachez-vous ici, et vous là, et vous derrière
cet écrani

(U nIoufM à lâ porte).

Faites-moi le plaisir et l'honneur d'entrer, made-
moiselle.

SCENEV
LES MEMES GABRŒLLE

RODRIGUE (montrant on alège à Gabcklle)

Mademoiselle, veuillez vous asseoir.

G»brielle fait min» d« i'amolr tuf ane pdotufe frakhe poife «Ifune chalM)

RODRIGUE (loi aairiiunt on bnu)

Mademoiselle I

GABRŒLLE
Ehbien?



A LA OONQUBTB WN BAIS8R m
RODRIGUE

Vous avc2 £aini me voler une copie de mon tableau.

GABRIELLB

(R«|»irfânt «Hwnatlvwnwit la tdk pah k dwrièw i, M iupt)

Qu'aurteî-vous dit si feusse barbouillé cette belle
oile?

RODRIGUE

Mademoiselle, j'aurais déploré le dégât de votte
fraîche toilette.

GABRŒLLE

Et moi, le sort de votre tableau.

RODRIGUE

Je suis touché, ma chère mademoiselle, de vos re-
marques élogieuses.

Me serait-il permis de vous demander à quoi
je dois rhonneur de votre visite ?

GABRIELLE

Mais, monsieur, il me semblait que vous m'aviez
prié de venir examiner vos tableaux ?

RODRIGUE

C'est vrai. Qpendant, jamais, je n'aurais cru que
vous eussiez daigner condescendre à ma prière.



lit M08A1QUB

OABRBLLB

Comment auriez-vous voulu que je déclinaise Tto-
vitatton d'un homme de talent ? Us lont li rares, alors
que nous sommes si souvent importunées par des
mannequins du caUbre de ceux que vous avex ren-
contrés, chez moi, l'autre four, tel que ce blond k trois
poils qui est affublé du nom d'Hector Dubeau ;

(HKtor ttvt la tite «t &ii «M grlmae»)

de ce gttitilhomme vautour qui s'appeUe le vicomte
de Monity,

(Min* panbmliM du vicomte)

OU de ce vieux richard dont tout l'esprit réside danswn argent et que l'on est convenu d'appeler Gonzalve
Morin.

(Geste diwtÊfM de GodmIvc)
^I^driftt. rit de bon coeof tendu qu'a £dt .Jgn. .«z troteftiftmd*

GABRIELLE

Monsieur Darboy, expHquei-moi donc U légende
de ce diable hideux qui tient une bague entre ses
pattes velues.

RODRIGL'E

Oh I rien qui vaiUe la peine d'être expliqué. Une
simple ébauche, dans un moment de bonne humeur.

GABRIELLE

Voyons, monsieur l'artiste, faites-moi donc ce
plaisir. Cette simple ébauche, comme vous l'appelez,
me semble au contraire, fort intéressante, et pique ma
curiosité.
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ROORIOUB

Voui y ttnu donc ?

m

CerUfl

GABMEIU

RODRIGUE

Vofcl. Il y a quelque» foun, des amb eiriin»,»qu& obHendrakn, un bafae, d'une bT^tX
ptir^

de « vie. n'a voulu accorde, TL^'.
pour ^ri^r le montant «dgé par «. amh I( „S
^^a ne put obtenir le baber «rigé. II mede-manda de lui composer un sujet qui pS^dépeindre «

!l^r;ÎL *^ ^"* «» '"^ formidablescomme des défenses de sanglier, il tient une ba««la pauvre bague défunte. dfc&Ke à jamais.^
voyez-vous, mademoisdie. U temme estri^^^
si fantasque, qu'il est plus scabreux de pari^»^
anges, aux ailes terminées en griffes, que di^sur le favori^ aux cou«es de lÂgch^. * ^'
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OABRBLLB

Mbntkur, vous connalisM cette jeune fille ?

RODRIOUB

Oui, mademoiieUc.

GABRBLLB

Et si ce leune homme eût été vous, Tauries-vous
aimée ?

RODRIOUB

Feusse domié mt vie pour elle.

Et elle s'appelle }

RODRIGUB

Ah I r>ourquoi me forcer à dire son nom ?

GABRIBLLB

Et elle s'appelle?
RODRIGUB

Elle s'appelle

Eh bien!

Gabrielle.

GABRIBLLB

ROmUGUB

GABRIBLLB

(Stutaotdaiia kt bru d* Rodrifuc)

Et Gabrielle vous adore, Rodrigue I Embrassez-
moil
(Rodrigue la tirattnlae<«daittws bru «tittidooa* on loof bUvr. Ceux

qui Itaknt cacUt Mrtent d* Icon ivtmitH «t font «M tite)
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(Ob

SCENE VI

us HDin; ARCHOilDB
«û kniit loratfiaUt*« r«adlw)

ARCHIMBDI

Sâcffbltul vâ-t-on ouvrir? Malg, fcntrcnU bien
quand même 1 fcntrcrai bien quand marne I

(AirMmèdi Min m teioê nafê é» calèn)

Ahl çàl me piend^m pour un créancier? ou
vaia-je aller chercher toute la Garde Nationale pour
faire ouvrir ? Gabrielle I viena-t-eni

GABRBLLB

Et pourquoi, mon petit onde ?

ARCHIMIDB

Gabrielle I vienM-en, te di».|e I Ah I ma fille, dant
quel endroit te retrouvé-je, seule, au milieu de tous
ces débauchés?

TOUS

MonsieurI

Je ne puis pas.

GABRIELLB

ARCHIMBDE
(N« H poM^daat plw de colèrt)

Ah I mais par exemple !
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««^^c^^ nom «oyoni trois. Punnàn»
nontitur Dtrboy avte nous.

AMHmiDI (iNirf,M)

Vraiment» mâdcmoisclk Gâbriclle.

OABRIBLLI

Mon cher petit onde^ permettcs-moi de vous sré-
•enter monsieur Rodri^ Dtrboy.

ARCHniBEXB

Jcm'enfichel

Mon onde l . . .

,

RODRIGUE (d*m tas laMM)

Monsieur I

GABRIELLB

Mais, petit onde, monsieur est mon fiancé.

ARGHDWEDB

Hdnl
(Pdt •uttt«n«,t «dottcl •! avK oo, p,,rfood. irfvéïtac.)

oy, je suis enchanté de faire votre
Monsieur

coonnaissance.
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KOOMOUI

Bt mol de taitoê, mon cher monsieur.

AROOMIDI

Mali, dl^donc GâbrieUe, si tu|es fUncéc, ceU veut
««que tu vat te marier, c'ert un mariage en pen-
pectJve, ni plui ni moins.

GABROLLI

Naturellement.

ARCHDIBDB

Gabrieik, fe te réhérite. Cest cela, mes eniants,
te mariage est une bonne chose. Agisses toujours
Wen, car U ligne droite, voyes-vous, c'est le plus
court chemin d'un point à un autre. Cependant
tu ne mas pas dit comment il se fait que je te re-
trouve ici, et

<iABR]BLLB (myilfflMM)

^ I venez, venez, je vous conterai ça en temps

ARCHOWEDE

Auparavant, nous aUons aller arroser ce jour
heureux de quelques bouteilles de Champagne.
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RQDRIGUB

Pardon I
j en al justement reçu quelques-unes en

cadeau, hier, en cadeau, naturellement, car vous
»ave« que ma légère bourse ne me permet pas de me
payer ce luxe.

(U vwM U duunpagac)

Et vous, messieurs, je vous fais grâce de vos trois
cents francs.

GON^VE

Au contraire, monsieur, nous n'acceptons pasT ^^^!S ^r^'^^ "~« ^"«>"« ce pari d^
votre corbeille de mariage.

PAUL

C'est épatant, cette idée.

HECTOR

Archiépatant I

RODRIGUE

Et maintenant, k U santé de la beHe de Paris, ma
future épouse I

^
TOUS

HipI hipi hipi hounal

(RidMii)
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|NTRE deux parties de billard, au club,
je la vis descendre de l'autre côté de la
rue, le long escallerde THospIce de la
Maternité des Soeurs de la Miséricorde j»

C'était une de ces vieilles femmes du peuple, qui
peinent dur toute la vie. pour élever une famille j»

Misérablement vêtue, la figure sèche et hâlée,
fouettée par la pluie, eUc allait d'un pas cassé et va-
cillant, en tenant, sur ses yeux, son mouchoir à larges
carreaux rouges et blancs j» Cette bonne femme, le
dos voûté, ployant i'échine sous le foug des années et
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<Jel» loatfrane*, faiult peine à voir ^ TeMota.! ipandi traita une <fc ce» hlrtoire. detoueKn'i
dan» le coeur d'une (eune WU j»

««nora»

U petite revenait de l'atelier j. D »e Êdealt tardCo»»» elle ^1, honj^, ^le p«».alt U^JK
pendant, au détour de la rue, un leune Sioeuvr^
t'est renconti^ face i face avec elle j «««'^
Frappé et subjugué par sa folle figure et les mèche»

fcterite, elle a d'abordgardé k sUence^D a Insisté-.

cli^f"^T •
f^'* * "* ^^ «"ïv. et ttaldecomme on I'e« à vingt an», elle a répondu paî

Oadonnéunrendez-vousj»
,

Conme la fleurette pure et délicate, brutalement
£auchee par la roche qui dévale du haui <feU^
tapie, se» pétale» ont été arrachées une^JwT"
g^J

qu'elle soit tombé, au fond'^^g^

Et maintenant que la bestialité de» »en» e»t a»»ou-vie, il .»t parti, lui, îal»»ant U pauvre aZt^
avec»amalheureu»ede»tinéej«

"«"» «uie

JU«mence, cependant, a germé ; elle a porté son
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1« port, de I. Maternité, devant 4t« mîlHw
fondu avec toutes les autits ^^

°« " con

U^J^^ ^ dégradation de l'examen, eOeWssa mettre sur son jeune visage ce voUe noir oui adeg caché bien des misères et des dépravationsT

chfm^ ."*",*' '^ ""* ""* »«~"« de l'accou-chement, outre les affreux tiraillements. tUt dut cou,,berla tîte sous l'humiliation d'être offeHe cnml.

«nSi**
''•^?«î/"«"«'re tinrer.t;^ S,'S ruK"""'"'

'•' '^ ^<~«^ « de San-'

Heureuse encore, s! elle eût connu la fidélité de laP«sion amoureuse
; peut-être eût-efle oublié sa flétris-

JI^« un^ jour, eUe a tout perdu, tout, iu«,u'à
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lES belles-mères, comme les asperges, se
(avisent en plusieurs catégories : il y en a
d'excellentes, de bonnes, de passables, de
mauvaises, d'insupportables J»

Elle, elle était inabordable I j*

a n'était pas sa faute, la chère femme, et il ne
fallait pas trop lui en vouloir, car, s'il fallait en croire
la tradition, c'était de l'atavisme dans cette famille, et
le mal se communiquait, comme ça, insensiblement,
de mère en fille .i»

Pasteur a trouvé un sérum contre toutes les rages,
présentées sous toutes les formes ; devant une seule
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«c Lepto; U, ,'« a„«a,„ .dmc,, comme.r*^
d'un mur infaanehiswUe^

'^
Deux évènementi Importante ont fait faoqoe dani

l«*^fc K>ur. où elle parvint i » faire agréer dWapoAfcaK Ph« riche de flole, et de boca^;^^
patienta et le Jour, où après bkn de» mantoancTrit«^«dan. «. au de ta«ntule. un g.nL^.t
personne d'un jeune courtier j»
Comment fut-elle assez diplomate pourfalie léussir«n astuce et sa persév^ance. c'est Ucho«^

^fflclle à expftiuer? Mais, mon 0^^^^
point falMe. eU« ont aussi leur côté fort, et quand S^We « met da.» la ,^ d, « p,y„ ^VdC
gen(foe,a n'y a rien qui puisse résister à la tour-

arrache, bafaye tout^ Tantôt, c'est la famé guivient tout doucettement Kcher le sable du riva« •

tantôt, c'est fa houle écumante, qui s'éfe4S,T^„;
P»<fa dans fcs airs, s'abat cont« fa légè« goëS?.^Jait chavirer-. Abrs, c'est fa ^e,'^^!
Malheur au vaincu I II paiera pour toutes les cour-

bettes qu aura du s'imposer fa future belle-mère, carla femme n'aime pas i courber fa tête , elle dissi^ufc
qudqoefoo, qutoe i se venger mieux, plus tardT
Madame Legris était parvenue à cet âge que l'on



JOO M08AIQUB

ert convenu d'appeler l'âge mur^ Un fruit, dlubl-
lude, est mûr, lorsqu'à est bon k mettre sous la dent
et à caresser le palais .n Mais, une belle-mère à aca
âge mûr, est à l'époque où le fruit se tixMive dans toute
son âcreté, alors qu'on ne peut le croquer sans faire
une épouvatable grimace •!•

Madame Legris avait toujours eu la prétention
d'être une femme très acceptable, et, sur ce point, ne
souffrait pas la moindre contradiction «i» Un jour,
un de ses amis pour avoir voulu, dans un fier élan
de franchise, lui faire entendre le contraire, dans des
termes très délicate, du reste, fut banni à jamais de
son cercle, et attira, sur sa tête, les foudres de la hai-
neuse femme «i*

Elle n'était pas jolie, non, ni même acceptable j»
Ses rares cheveux grisonnants, d un grisde brouillard,
étaient relevés, au sommet de la tête, en une torsade
maigrichonne j» Le nez pointait en avant comme le
bout d'un soulier que le temps a travaillé J> Derrière
une paire de lunettes à la monture dorée—monopole
de la bourgeoisie—se cachaient deux yeux de fouine,
qui semblaient fouiller jusqu'au plus profond de la
pensée j» Aucun ne voulait le dire trop haut, mais
plus d'un soupçonnait fort que madame Legris em-
pruntait quelques-uns de ses attraits au marchand de
corsets de la famille «i»

j*j»ji
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Horace, qui n'était pat lans connaître rexcellcnt
caractère de ta belle-maman» voulut du moins jouir
d'un trimettre de bonheur complet, d'une lune de
miel qui ne ferait pas obscurcie par le plus léger
nuage j» H proposa donc, adroitement, un voyage en
Europe, question de mettre l'Océan entre lui et sa
belle-mère «H

Un moment, ce plan Intéressé faillit être gâté par
1 audace de madame Legris, qui Insliiua, avec un
aplomb Imperturbable, qu'elle n'avait jamais visité
le vieux monde et que ce serait, pour elle, un plaisir
Infini que de faire le voyage, en compagnie de** ses
deux chers enfants " «i»

Horace, à cette invitation peu alléchante, faiUit se
trouver mal, et peu s'en faUut qu'il ne jetât les hauU
cris, mais, se ravisant. Il songea, avec raison, que la
diplomatie n'est pas seulement une science des rap-
ports entre les Etats, mais, surtout, entre le gendre et
la belle-mère, lorsqu'il se présente des questions éoj-
neusesti»

'^

—Avec le plus grand plaisir, i^pondit l'Infortuné
gendre j» Nous serons charmés de votre compa-
gnies» J'allais vous proposer la même chose et
jesperc bien que vous ne nous priverez pas de votre
présence durant ce long voyage «i*

Puis, prétextant une course nécessaire en ville pour
les derniers préparatifs du mariage, le jeune dfelo-
mate dédoublé d'un gendre en péril, sauU dans le
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J«r*»^w.y et to«b.,eo«m,^ bomb., 4»,lâ phMmaek d»« bMttT*,. en ifcriMt

,

-Sauvtx-nioJISâum-molI
^-Oucatael «fci Câln» Ijwn, homme I dit H.

-11 me«t pfaftle, mon cher htMo^kn, de vous
^eet.v«j.m«hry«,bfo«é^ «SmeL^M une excellente femme

~Mi"l!L*i"^ *^ «marqua M. Lecrii j.-Ni moJrfi Seufcment, faimerajt bien à faire

nf^TA."?** »«J «v«e ma femme ji—ia qui diable I vous en empielie ?
—Mal» votre femme, parbleu I J>—Vou» dites ? j»

—Je dis que, pas plus Urd que tout à llwti»
eB. a témoicné le désir de nous a^m^pirTa
«urPépauledcM. Legris et en le «gardant daml»
deu,y«.x-aest de. ..«onnes dont 1. d&lr éq^
vautra unordreet.unordrequlnese disLte

-î"'^^"'*^. '»•'»'•* n comprit, tout de
«*e. P^Mtant dlkmme dan. fc^Z^^
—^Et vous voulez ?

M«rfsem^8tré^ D'aflleur», c'ert bien stoSHoSï
n'avez qu»à vous oppoier à ce voyage •!•
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-Bknitaiplelbrrrr....
—Vout difw à votre femme que vous ne pour-

tiu la laitier partir pour tl longtemps, que vous
vous ennuieriez à la mort, que vous Taimez trap^
—Elle ne me croira pas «H

^ Enfin, je ne puis toujours pu m'emprisonner
«ous les jupons de ma beUe-mèn, durant mon voyare
de noces I [^
—Cest impossible iH

—Littéralement impossible «i»

Tout k coup, dans un sublime mouvement, M.
Legris serra la main de son gendre en disant, avec un
tremblement dans la voix :

—Dussé-je 2tre anami, je le ferai ji

H fut anéanti «Il

Madame Legris, aux premières paroles que lui dit
son mari, en opposition au f«ve qu'elle avait caressé»
fit une scène terrible, tellement que le pauvit homme
hft bien près de se jeter à genoux et de demander
humblement pardon j*

H fut tout étourdi par la longue kyrielle d'invecthres,
qui lui tomba sur la ttte comme une pluie de ««-
lonsji *

—Ah I chenapan, idiot, misérable, chacal, ladre,
crétin, tu veux, comme ça, me mettre des bâtons
dans les roues 1 Si tu n'avais pas été si avan de tes
sous, crois-tu que j'aurais parlé de les accompagner
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dMwccvoyafcjiAhl pourquoi t'ai-|e épouté ? Lui
autti» uns cbute, U est {ah de la mlnic écorct que
tel, v«&ptaulAhlJ«ratt«ndidcpled {mue I

Jcrattcndi I Ccst lui qui t'a jMirU de ce voyage .H
CeU ne lui lourit pas du tout à lui» n'est-ce pas ?
Mais parle donci .... Va»4u répondit» animal l ..

Et» parvenue au paroxysme de la têgf, madame
Legris sauU sur le crine de son mari» lui arrachant
quelques-uns de ses rares cheveux .n Depuis long-
tempe delà» le docteur Legris» qui endurait tout» comme
le mouton que l'on conduit à la boucherie» était me-
nacé d'une calvitie complète^
—Eh oui I dit-il enfin» mais de grâce» laisse-mol I

T-Disparaisde mes yeux» ou je te

Oh I Je l'attends I Je l'attends M

Cétait dans la pénombre du salon» la veille du Jour
où Horace allait engager sa ibi à mademoiselle
Legris.1* L'opulente épouse de l'apothicaire était à
demi couchée sur un soCa .H

Lorsqu'à la vit dans cette position» les mains en
avant» sur la tSte du sofa» les yeux pers roulant dans
leur orbite» les traite méchants» la pcritrfaie saillante»
lorsque» seul dans la vaste chambre» il se vit en |»^
sence de cette femme qu'il redoutait déjà par instinct»
il eut peur«i»

Et soudain» dans le silence du salon» il lui vint à
la mémoire une réminiscence clasdque .i» II ne voyait
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pfcjiiquW choM : Il y avâlt, devant lui. le Sphinx
de Thèbei^qul allait uaer d'une subtilité féroce en lui
POMnt des queitloni plue dlfflclfci à réwudre que lei
«%««• propoiéet par l'animal fabuleux de la lupen.
titleuae antiquité .n

Le iphliuc d'Horace eaqulaiant un lourire mielleux»
qui reaacmblalt bien plus à un rictus sardonique. de-
manda :

—Ainsi, monsieur, vous êtes toujours anxieu de
me voir vous accompagner dans ce vovase d'- jtie-
mer ?

Le Icune homme se demanda si le marchand d'a-
potWcalrerles avait parlé j» Tout de même, comme
on donne toujours le bénéfice du doute à Taccusé. Il

ï^pondlt à tout hasard î .

—Certainement, madame, je ne vols pas pour-
quoi faurais changé d'Idée depuis hier ?
—NI mol, vous êtes si aimable, mon cher mon-

«eur, et Je vous dois tant de reconnaissance I

Horace était sur des charbons ardents^—Aves-vous vu mon mari, hier ?
—Non, madame, je ne me rappelle pas l'avoir vu.

hier «Il

—Je l'ai vu, mol, et 11 m'a parlé de vous fort élo-
Jieusementji Aussi suls-je enchantée de vous, mon
cher monsieur, mon cher gendre, vous êtes gentil I •!»

—Ah I vous exagérez, ma chère madame, vous
exagérez I ji

—Oh I non, du tout J^



^ MOIAIQUI

-^Au rtvolr, moiMltttr, à demain ,01 MAflOtcit
«"«jpoiij, et toâr, mâli et m •«• fkn^
««•«"»« L«frf^ it kvâm nigtutciiicnt» donna

«nt Wdt pdcnée de maint au Jtunt hommt, tt
ditparut tn murmurant t

--A nout dtux, Itunt hommt I Je tt brokral kt
ot 1

iJ^^^^ btUe-maman tt dirigta vtrt la cham-
bre de ta fIJJt qui n'était maladt qut d'impttitnct,
Attmdant ton fiancé depult plut d'une demi-heure •!»

AuttI U première parole qu'elle prononça en aper-
cevant ta mèit fut t

t- k«-

—Mon fiancé Urde beaucoup ce toir .^—N'ettH» que cela» ma fille, tu en verrat bien
dautret^ En attendant, attledt^ol là, Je dédre
âvrtr un bout de convertatlon avec toi Ji

mère et la ullt t

—Tu tait, mon enfant, PEflIte, Il ett vrai, pretcrit
que la femme doit obéittance et fidélité à ton mari ji
Cett Weux |eu, tout çaji Montre que tu at du
coeur, du nerf, du caractère ji Détobélt autti tou-
vent qu'U te tera pottible ji—^Maman I . .

.

ju'ZF'^'?.
"*"* *" ** ^* ^ ^°^°"*^ «^ Si ton mari

dit bUnc dit noir, t'U dit noir, dit blanc ji—Mamanll...
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•-Bcoi^ «a fflg, |„ j„,ettHt tout pikkuxJ^Blum, un autri ftmporttni loin dt moi^ Tu

^•î««JI*»V««»o<,««é|à.rautit,r«tttl.Mir.
^^^^^... on, maman I répondit la ftunt ffllt mH-

tnZltm^'^ Laim-moi, maintenant, abord»
««point importante Gomment m'cxprimerai-je ? QrvoMu, ma clière enfant, c'et diffSTZ^^SdWkr di« à une feune fille quia toufoiS^vé^Tfate
de. danger. du monde OhlmTpaumm^
»nt I ma pauvre enfant I

JEt^iaère fut arnz habile pour tnniver quelque.

-Qu'y â-t-il donc de ri douIoumix,chère manon ?
-C7e« que, ma petite, tu va. te ftncootw .eufcavec un liomme danela mime eh^mk^

dan. le même lit ^ **«««« chambre ...

.

—Etennsite?

—Enwiite I oh I elle me demande ensuite I .... .

-Vddl .'éa^ l'artudeuK femme, d'un toli!
qu'elle cherchaiti rendit perwarife Ton fiancé, tonmari demato,e« évalué à quarante mille^aS^^Î
Pour ton plu. grand bonheur, mon enfant, demande-
lui de pawer cette fortune à ton nom .H
-S'U refuM ....

c^ch^jîi'*^"^'
*^ trfen I refuw, toi, de partager»

—Oh I mamam I . . .

,
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—Ceit un coeur de mère qui te parle^mon enfant j»
Le» hommes» tu sais, ça ne se contente pas d'une
femme, et ça boit J» Oh I ces hommes, ce que je les
connais, mol I Mon conseil est sage et facile à com-
prendre j» Toi possédant la clef du trésor, ton mari

SS ^*î" P^"^Ç^^,d*n» «s danses, et partant, plus
fidèle et pit» dévoué ^ Ton père a passé par toutesm» volonta^ Aussi ça filait doux j» D est vrai que
le I al souvent mis à la ration j»

Allons I lure-moi, sur ce que tu as de plus cher au
monde, que tu feras selon mes désirs et non selon
ceux de ton mari J>
— Mais

^ mère se fit câliné, se fit menaçante, jusqu'à ce
que la jeune flUe, poussée au pied du mur, dit :

—le vous le ju.e j» C'est bien dur tout de même
pour le premier jour de mon mariage. La femme est
curieuse, et j'aimerais bien savoir .... Demain, j'en
parlerai ^ '

—Non, je veux que ce soit, ce soir même ji
Rosalba n'avait jamais eu la réputation de briHer

par son intelligence ^ EUe promit tout, et le colloque
se termina par des baisers .M

Une heure plus tard, la voiture, qui devait con-
duire les nouveaux époux à la gare, attendait à la
porte ti*

M. Legris embrassa sincèrement sa fille, donna
une franche poignée de moins à son gendre, avec un
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coup de coude d'intelligence dans les côtes, lui «com-
mandant de bien s'amuser et lui souhaitant un excel-
lent voyage J^

Madame Legris, en embrassant sa fille, éclata,
naturellement, en sanglots, comme si son enfant fût
partie pour le cimetière de la Côte-des-Neiges j»
Entre deux hoquets, eUe trouva la force de souffler

a I oreille de la jeune femme :

— -Rappelle-toi bien mes rccommandations,ma fille I

Tiens bon I . .

.

Puis se tournant vers son gendre, eUe déposa, sur
ses lèvres, un baiser froid, en disant, haut, cette fois :

—Ayez bien soin de ma fille, monsieur, ménaeez
ses sentiments «i»

u^^^l f^^^ ^ New-York, était descendu au
HoUand Housc" en attendant le départ de *'La

Touraine," pour le Havre, qui devait avoir lieu le
lendemain matin «i*

Aussitôt qu'il fût monté à sa chambre, il ferma la
porte a double tour, et, naturellement, fit ce que font
tous les nouveaux mariés ; il enlaça sa petite femme
dans ses bras amoureux et la couvrit de baisers, bai-
sers qui ne lui furent que médiocrement rendus j»
—Hum I réfléchit Horace, ma femme a une bonne

dose de timidité a»

Fort des prérogatives attachées à son titre de mari.
Il voulut pousser, plus avant, l'intimité de ses caresses.
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^fl« h««. i „« t,,rf4„^ h^ a» ». toc «.

Hfcit bien près de it aeher, nub a «rt le eour.«

mallrt f "Tf?** '" *«»"««. ma chère enfant,m^a faut « fafre un. raiwn -. Le, bb dom^^«fa, commandent de» obligation^ au«,«ae.^Jemme ne pourra* se soustraire, sans serendi» omTpable envers l'Eglise « envm ;,n m^T
U ii'*^ "^"^ " * «"'" « fallait ^ forcerla nature et se montra bon gaiçonj.

»^ «^'

D commanda une autre chambi», souhaita une

„-Ces femmes, pensait-U, il ne faut pas troo les
««aroucher, car leur, petites tîte, ,'éclSSfe7sï
chauBent, et tout d'un coup, crac I çanT^^U
^c^^à son révea, ne se «mdit pa, compte desa

«lu sommea, a se crut, un moment, encore Çu-Çon, « voyant «ul dans «,n lit ji Mai, a ne fut MsW avant de débr^uBIer ses idée,, et de s^r ,«dans la chambre voirine, sa femme rqx>,aiti
»& «, bomie humeur par le soleB, qui entrait àflote dans M chambre, a ,'habUIa p«,mr«ement en



LE SPHINX 211

fredonnant un air àH et alla frapper à la chambre
voisine «i»

—Qui est li ?

—Moi, ton mari j»

—Eh bien I attends-moi, je ne suis pas habillée J^
Cette manière d'agir commençait à agacer le pau-

vre garçon .M Faisant contre mauvaise fortune bon
coeur, il descendit respirer t'^ir du matin J^
H se promenait ainsi depuis un quart d'heure, lors-

que son épouse lui exprima le désir de prendre son
déjeunera Une heure plus tard, les jeunes mariés
étaient à bord de " La Touraine " J^

II faisait une température idéale. Rosalba semblait
délirante de gaieté et alla même jusqu'à serrer les
doigts de son mari, sur le bord du bastingage •!»

Quant à Horace, il était enlevé du coup au hui-
tième ciel J» De ce moment, il pardonna tout à sa
beUe-mèrc et à sa femme ^ Ce n'est pas, lorsque
I on a le Qel dans l'âme, que l'on conserve en son
coeur des sentiments méchants j»

Ne voulant pas anticiper sur la marche du soleil,
Horace attendit, avec une fébrile impatience, que la
lune eût zigzagué d'argent la nappe d'eau, pour pou-
voir etremdre dans une suggestive obscurité,Ia femme,
qui dans le premier moment de la surprise, s'était
montrée rebelle aux caresses «^
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-Cette chambre, ma chérie, n'est pat grande, (Ut-
il, en entrant dan. la cabine, mai, rinK^que je te

^.i^nx ^^»' '»*»*"««' viens dans met bra^
ass^eds-toi U,sur mes genoux,que je te presse à mon
aise contre mon coeur, pour U première fois de ma
vie, car, tu sais, petite, hier, ça ne compte pas^

/e 1 ignore ^ Mais tu vas te montrer plus laison-

m'S^erii»
^'"'^''' ** "" *^''" ^""^^ *»

Et il l'embrassa à plei^ bouche •!•

D avait déjà fait sauter deux agraffes du corsage

r!J!îli*T!;
^°'^"*""î-<^^«« appelant toutàcoup,

1 admonestation matemefle, qui se dressa devant ellecomme un doigt menaçant, se ressaisit et se déeasea
vivement en s'écriant ;

^^
—Laissez-moi!

-Mais enfin I répondit le mari, qui commençait à
perdre patience ji

^
—Uissez-moi I vous dis-je ^ Ou plutôt, voici ce

que ,e vous propose en deux mots ji Passezàmon
nom, k. quarante mifle dollars, montant auquel vous

rZ!!Jf ^^'^ ^^"*'^' ^ »'* ^°«« appartiens
corps et ame, sinon

Horace perdait patience ji

J-^is, ma chère enfant, dit-il, cela ne se peut
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--CMi I l'entendcz-voos ? c'est la premlèic faveur
que leltrf demande et il me U refuie, que iera<e donc
plut tard ?

-ABoni I aUons I répliqua Horace, est-ce que car
tiward . .

. mais non. cela est incroyable, une femme
a beau dresser des plans machiavéliques, eUe ne va
pas jusqu'à

Biais toi, tu es trop gentille pour vouloir m!impo-
|«r des choses irréattwble,^ Car enfin, depuisquJS
met-on le gouv^mail à la proue du vaisseau ?

Roealba trop bornée pour discuter avec intelligence
prit un air renfrogné, se contentant de répondre :

—Fort bien, monsieur, vous vivrez de votre côté
** ™oi du mien, voilà tout.

'

—Voilà toutl.. voilà touti ahl misérable, je vais
le • • •

Détait furieux ji Mais craignant de trop dire, il pré-
féra ne rien dire, et faisant claquer la porte de la
cabine, il monta sur le pont, en mordillant le bout de
son cigare, qu'il venait d'allumer ji

Accoudé sur le bord du bastingage, il plongeait les
yeuK dans I eau noire j» Ses pensées clapotaient dans
sa tête, qui semblait faire eau de tous côtés j»
D e^ voulu, sur-le-champ, rebrousser chemin et

aUer délicatement déposer la fiUe entre les bras de la
mère ji Mais un vaisseau n'arrête pas sa course pour
ce motif, quelque noble qu'il puisse être .»»
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Toute la traversée durant, ce veuf cTun nouveau
««nre, te promena sur la dunette» en fumant mélan-
coliquement «H

^^
U leune femme,de son côté, dévorait nomtm de

fomans, cherchant à trouver, dans un monde imafi-
nalre, un bonheur qu'elle avait à portée de la maintu

pJt!^^
<J^b^tié au Havre, Horace eut d'abord

I idée de «juter dans le premier vapeur, en destina-
tion pour l'Amérique .i»

«««»

—Après tout,se dit-il, pourquoi manquerais-|e com-^m^ «mm voyage? Je n. comiais pas les vieux
pays; fa^ là, une excellente occasion dele faire, puis-
que je suis sur les lieux mêmes^ Lesdépei^

ba^te^àl unisson, mais pourquoi y wgardeiais-je

f.ÎT^ ^ ^'"^ ^*"^ ^ Py^^»» traversa

t!^"" 5r^~* l'Angletent, tou/ours acc^
pagné de sa douce et soumise petite femme jt

.uJ"^ !^**PÎ?^"*' »* ««a'-da^t comme deux
charmante petits chiens de fMdice ,11

Horace fut témcrfn d'un de ces déchirements d'en-^^^"^ fl ne lui avait iamai, été d«S
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n^J^\^^t^ mortcBement atteinte d'une
2;|Iadkq«l U traînait à grand, p., ver. le tom

tJde. de drogues rappeUent un coin de pharmacie, uneemme e.t couchée^ A«l., prè. du%^rM^.
ft^Ji^'r "î^' "" ^"""^^ '« y^ rougis, se
ttotlatêtedansleemalns^ A quelques pas ph^
fcto, une jeune femme, la fille «m. doite, pleu« «î
tenant un mouchoir sur ses yeux ji Un jeune hom-me, à 1 écart, regarde cette scène, d'un oeil sec •#•

On n'entend que le tk Uc régulier et monotonedime pendule, sur la corniche de la cheminée demarbre, et Us râles de la moribonde,

Cest l'agonie «n

Sur lej^ émaci: de madame Legris, sont déjà
peintes les couleur, cadavérique, de la mort. La
•ueurperkawnfront,gUcéeetabondante. Utor-
•ade de chevet«, quije relevait malgrichonnement
»ur le sommet de la tête, pend maintenant le long ducou décharné, comme un bout de corde de pendu
oubliée sur la poutre transversale du gibet j»

U mourante, qui n'a pas prononcé une paroledepu^ qtttJques heures, fait signe, de sa main déridée,
a «a fille d approchera Efle va, sans doute, lui laisserungage étemel de sa tendresse^ Eclatent en san-
gfo^s, la jeune femme se laisse tomber à genoux, aux
cotés de sa mère, qui fait plusieurs efforts pour parler
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malt ne pirvknt qu'à faire entendre des lont guttu-
raux et inarticulés qui donnent le Mteon .H s^

Tout k coup, dans un effort suprême, elle se soulè-
ve sur sa couche, et iette un grand cri, cri de rage et
desespoir :

—Tiens bon I ma fille I

Puis, elle vomit rime

£finj
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